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IN TROD UC TION 
Le secteur plantation d'unilever au Cameroun,. est représenté par les (( Plantations 
Pamol du Cameroun Limited >> que nous appellerons dans le texte : la Pamol ( I ) .  A 
l'échelle &Unilever, 1 j2000e du chiffre d'affaires, à l'échelle du Cameroun, une des dix 
premières sociétés privées (chiffre d'affaires de près de 2 milliards de F cfa, 3.500 
salariés permanents) . Et non moindre originalité, son potentiel économique se concentre 
'dans l'une des zones actuellement les plus déshéritées du pays : le département de Ia 
Ndian à l'extrême sud-ouest du pays, à proximi16 du tout-puissant Nigéria. Dans cette 
zone, [la société est une puissance, suppléant dans bien des domaines essentiels Ia carence 
des pouvoirs publics. 
. 
Cette importante compagnie ne s'est pas créée ex-nihilo, comme les fameux (( com- 
plexes agroindustriels )) de la période post-coloniale, dont la création répondait à la néces- 
sité de l'indépendance économique du pays dans des secteurs où celle-ci pouvait être 
assurée, comme ceux du sucre ou de l'huile de palme. A u  contraire, l'histoire de la Pamol 
est intimement liée à l'histoire politique et économique du Camerow' angIophone. C'esk 
encore l'un des plus beaux fleurons de l'ancien colonisateur britannique. E t  pourtant, 
l'essor de cette activité de plantation ne date que d'me quinzaine d'am&, la sodété se 
consacrant auparavant au commerce de traite et à l'import-export. Exemple curieux de 
reconversion dans un monde où ce mode de production était déjà considéré comme 
dépassé. 
L'analyse à laquelle nous nous sommes livré se limite à i'(étude de quelques aspec& 
de la Pamol. Pour dégager l'originalité de cette société de plantation, nous avons tenté de 
voir comment elle avait su saisir les chances offertes par les mutations politi&s de la 
région. En même temps, nous évaluions les atouts et handicaps découlant d'une localisa- 
tion conditionnée par le système économique mis en placa au début de la colonisation. 
Ayant saisi les faiblesses structurelles, restaient à recenser les moyens trouvés pour y remé- 
dier. 
Au-delà, il convenait pour juger de son devenir, d'étudier la place de l'homme dans 
ce milieu étranger, et de mesurer les changements positifs et négatifs apportés par les plan- 
tations dans un milieu environnant marginal et dans une région peu clynainique. 
(1) L'auteur tient remercier ici l'ensemble du paso~mel de 1% Pamotl pour sa coopé- 
ration dans !la z&&atiou de ce travail & mrtamment le directeur, M. T. R. Page & 
l'ensemble des <( estaqe managers B. 11 va saw tCik'e que les 
que l'auteur. 
92 G. COURADE 
Q 
LIOS PLANTATIONS INDUSTRIELLIOS D'UNILEVER AU CAMEROUN 
(Plantations Pamol du Cameroun Limtted) 93 - 
Il n'a pas été toutefois possible de saisir l'ensemble des rapports existants entre Unile- 
ver et la Pamol et l'atout colossal que représente pour la filiale camerounaise le fait d'êW 
intégrée à l'une des premieres multinationales du monde ; il aurait fallu effectuer des 
enquêtes à Calabar, Lagos et Londres; et pour cela obtenir les autorisations et finance- 
ments nécessaires. 
d , -  :li >k 
I "  
Les blocs de plantation industrielle constituent l'élément caractéristique du paysage 
de toute lasrégion du mont Cameroun. A l'est et au sud du mont Cameroun, les (( estates 1) 
ou domaines de la Cameroon Development Corporation (C.D.C.) constituent un tissu 
continu dans lequel s'encastrent quelques << réserves indigènes >> (native réserves) . Les 
quatre domaines de la Pamol sont, par contre, isolés dans la partie nord-ouest de la 
région (fig. 1) , entourés par de vastes espaces forestiers, mahageux ou défrichés par des 
populations peu portées verst le travail agricole. L'étude réalisée porte donc sur des isolats 
Pour qui vient de parcourir la piste Kumba-Lobé, livré aux cahots &une route gar- 
dant '¿? vestiges de goudron dans sa partie macadamisée juste avant l'+dépendance, ou 
ravinée dans s a  partie en terre, l'arrivée au domaine de Lobé ne manque pas de surprendre: 
Après avoir parcouru ,me zone tantôt marqdk par des champs touffus, parfois surmontés 
d'arbres solitaires, où s'emmêlent inextricablement toutes les plantes commerciales et vivriè- 
7 s  tropicales, tántÔt;,par des forêts secondaires impénétrables en raison d'y sous-boj$ 
dense, le'visitev est frappé par l'ordbmanoement méticuleux des palmikrs à huile, un 
sou's-bois dégagé, des pistes au revêtement toujours récent bordées par *de profonds foss& 
de drainage. A la faveur d'une hauteur, l'œil 'mesure l'ampleur de 1' (testate)) iépousant' I& 
vallonnements da terrain sur plus de 3.000 ha. Arrivé au poste de gendarmerie, on voie 
se dresser devant soi l'huilerie crachant son nuage de fumée noire et dont l'odeur tenace 
ptend à la gorge. A_l!avant; un vaste espace engazonné, le terrain de football. De.part et 
d'áutre, un  alignement de maisonnettes bicolores identiques s'étendant sur plusieurs, dizaines 
d'hectares. En  amè^ de l'huilerie, on découvre, dans un large espace bocager dominant 
le site, de vastes bungalows avec leurs inséparables (( boys'$ quarters H. Le tout fome une 
clairière dans la masse des palmiers, parcourue par un réseau dense de pistes. A l'écart, 
les. bâtiments de l'hôpital, de la direction ainsi que l'école. L'espace y est sóigneusement 
délkité et son utilisation optimale. 
Rien ici né rappelle l'aimable fantaisie des villages, le désordre apparent des explot- 
tations agricoles paysannes. Nous sommes- dans un milieu étranger au'  contexte africain, 
mais qui s'impose fortement dans le paysage' géographique. 
~ géographiques présentant toutefois les traits originaux des plantations industrielles. . 1 1  
I. - LES VESTIGES DE L'EMPIRE U.A.C. AU CAMEROUN ANGLO- 
PHONE : DU COMMERCE DE TRAITE AUX PLANTATIONS. 
I 
L'histoire de la Pamol commence avec l'installation de Walter D. Woodin, commis- 
saire de nayire à Victoria en 1888. où il fonda la ((Ambas Bay Tråding C 
Ltd.y, filiale de 15 W.D. Woodin and Co. de Liverpool. 
Concurrencé par des confrères britanniques et allemands dans un territoire devenu 
colonie officielle de l'Allemagne en 1884, il fut successivement absorbé par les frères 
Miller, eux-mêmes rachetés par African and Eastern Trade Corporation ( 1  9 19) qui entra 
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la phase conquérante 
du sy3tème colonial, explique iles divers noms sous lesquels apparaissent les mêmes inGrêS : 
Ambas Bay Trading Co., W.D. Woodin and Co., African and Eastem Trade Corp. 
Hambourg puis Calabar (A.E.T.C.) , United Africa Co. (U.A.C.) Pamol (Nigéria) 
Ltd., Pamol (Cameroun) Ltd e uis 1968, Plantations Pamol du 
e '$oo&n" a i d  Co. eí d'hfrican and Eastern I .  
2 .  . I /  L I  ' ! X I  
i r  
i di ,  l'empire ilJ.A.C. au Cameroun anglophone ,n'a%ait rien du colon 
?1 , sads scrupule à J'égayd des communaytés ,ruiales 
trayail. Rikn dans sa carrièie ne rappelle ces pibnni 
rce du poignet des domain+ autour du 
chtones (1) et parfois au7 mépris de ' 
Anglo-saxon, sur un territAire germanique, il attend$ son 'heure, s 
dtaiiier v@. les comptoirs qu'il ava$ inst'allés au'fond'des estuaires et des 
bIe$ le!r richgsses locales intéressyt la métropole-en particulier, 17: produits $U pålmier. 
artiè, i1 'vkndait tout' l'arsenal des produits coloniaux depuis les pagnes imprimés 
ahes .  I1 tissa ainsi Ún dense réseau de factoreries dans la partie pacifiée du sud 
Cameroun' anglopho?e. Toutefois, c'est autour du delta du Rio-Del-Rey (fig. 13 
qu'il occy$a une position prédpminahe, concurrerpée seulement par la 'firmé allemande 
i * ' Les factor&r,riles, âu nombre de 16 'ou 7 pour chdcund des deux compagnies, étaient 
centrées pdur WoJdin sur Rio-Del-Rey et pour la D.WtH. sur Mbonge Marumba. L'his- 
toire de cès de? compagnies ~ s t  li&. : deux des quatre domaines Ndian et Lobé don! la 
Pamol.jouit aktuc+ment n'ont-ils pasrfiit partie-dÚ patrimoine de la D.W;H.. >? La-fir- 
m& britdnnique dut sa' chance à la vi6oirer des kroupes de s a  Majesté en I l  915 et aux 
avatars* de gestion' de la D.W.H. 
i " ,  Duiant la période allemande,' Woodin and Co. acquit deux p es plantations pro- 
duisant du cacao et du caoutchouc, l'une, QI 1895, à Bwenga sur,' (( Bimbia Cr*k .n 
le bras navigable le plus occidental du delta du Wouri, et l'autre à Bai, en 191 0-1 9 12, 
1 rendrait où la riyière Meme hsse d'être navigable entraison des ,chutes. Si la p r d è r e  
fut achetée aux autochtones bakyeri &à l'époque faste des &é)x& de iXa colonisation carac- 
térisée par l'absence de toute règle da,ns l'accaparement des terres, l'autre fut rachetée à 
des planteurs portugais. C'étaient de tout petits domaines dont lla surface était évaluée en 
I91 2 à 500 ha, dont 200 plantés en cacao. A la même époque, 18.240 ha étai'ent cul- 
tivés en grande !plantation dans l'ensemble dai Cameroun, allemand [dont l 3.580 dans la 
seule ikgion du mont.Cameroun. C'est dire l'insignifiance du secteur plantation de la 
Woodin and Co. 
Le .pks beau ir constitué, [en e k t ;  ,pai- 1;s factorqjes. si w&& sïnittaua à apr& son Compatlfibte'John Holt* il créa 
dès 1903, un deuxième entrepôt à Rio-del-Rey dans *les mangrov& du ¿lelta de la-Cross 
' (1)- A t i t r e  d'exemple, la "t&ion áe IMjssrdUde ,eut, &TI 19.12; 26$ % 1% mollts pami 
Cameroun grâce à des 
1 i,) b 
Deutsche Westafrikanische handelsgesellschaft (D.W.H.) . I" t 
. i  
a, quelques 19 
" . t  r i  I '  1 . . .  I 1  
le' personnel africain. 
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River, alors que John Holt développait son réseau sur le Mungo (Mundame) et le Wouri 
(Yabassi) . Jusqu'en 1920, les deux bases du commerce de Woodin furent Victoria et 
Rio-dd-Rey. Avec le rattachement du Cameroun anglophone au Nigéria, les magasins 
de Mamfé et de Nsanakang occupèrent une place de choix dans le dispositif d'A.E.T.C. * 
Le tableau 1 donne une idée du volume d'affaires traitées dans les factoreries de Woodin 
and Co. du Rio-del-Rey pendant et après la cdonisation allemande. 
TABLEAU 1 : VOLUME D'AFFAIRES TRAITÉES DANS LES FACTORERIES DE WOODIN/ 
A.E.T.C. DE LA RÉGION. DU RIO-DEL-REY ( 1  9 1 3-1 924), 
LES PLANTATIOKS INDUSTRIELLES D'UNILEVER AU ~AMEROTJN 
(Plnntnlions Piiiiiol clti Umiieroun Limitecl) ___- -- 
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Livres Sterlings tomes anglaises .................................... 
Source : Kumba divisional report, 1924. 
Durant toute la période allemande et jusqu'à la deuxième guerre mondiale Woodm 
and Co., A.E.T.C. et U.A.C. retirèrent leurs profits de trois secteurs différents : le com- 
merce de traite dans 113 région frontalière du Nigéria, les plantations de cacao, d'hé&as 
et de palmiers et enfin l'extraction du bois (1).  En fonction de la coinjoncture économi- 
que et des facilités nées de la politique, la compagnie joua sur ces trois tableaux, Ie secteur 
plantation ne constituant pendant longtemps qu'une source de bénéfices mineurs. 
b) L'acquisition et la mise en t d e u r  des d6pouilles allemandes. 
L'arrivée des Britanniques dans la partie occidentale du Cameroun ,en 19 1 5 donna 
une impulsion nouvelle à la compagnie. 
Les nouvelles autorités confisquèrent l'ensemble des biens appartenant aux Allemands, 
don: les plantations, et les vendirent aux enchères en 1922 et 1924. La plupart des domai- 
nes revinrent à leurs anciens propriétaires qui avaient trouvé des prête-noms britanniques. 
Dans la région du Rio-del-Rey, la D.W.H. disposait, selon le catalogue foncier de 
1922, de 19.800 hectares, mais n'avait ni titres fonciers ni plans atttestant l'authenticité 
de la plupart de ces acquisitions et ile respect des règles ëdictées en 1904 pour la constitu- 
tion de réserves indigènes. Les Allemands, en eftet, face à la spoliation brutale des WES 
(1) Woodin and 'Clo. amit consCitu6 la compagnie appelee b: A f n h n  Mfahogany 
Association limited > pour effetuer le commerce de l%b&ne. On trouve 1'U.A.cI. exploi- 
tant la for6t It Tombel en 1933, utilisant 950 manceunmi et extrayant 4 0  8. 500 t. de 
bois par mois. 
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des natifs, avaient estimé nécessaire de réservet 6 ha par maison en $us de l'espace bâti 
en tenant compte, de manière large, de la qualité des sols et de I'activité principale de la 
popqlation. L a  complission allemande de la terre ne put effectuer qu'une partie du travail 
entre 191 2 et 191 3, et les Anglais l'achevèrent ,en 1925-1 927 attribuant 1 O ha par 
imposable ou ajoutant 6 ha par maison en sus de la terre cultivée. 
,La vente, puis le cadastrage des domaines et réserves retarda (la mise en valeur des 
plantations. I1 faut ajouter que les investissements et la main-d'œuvre nécessaires pour le 
défrichement et l'équipement des domaines dans une zone plus difficile que la région du 
mont Cameroun, expliquent la lenteur et les difficultés de l'entreprise. Des problèmes par- 
ticuliers à chaque domaine ajoutèrent à ces retards. , 
A.E.T.C. put acquérir en 1924 le domaine de Ndiik au centre duquel se trouvait 
un village, sans réserve indigène, peuplé de 1 O imposables. On y trouvait, par ailleurs, au 
confluent'*des, riyièrp Bulu .et Ndian, deux aires d'accostage, l'une publique utilisée par 
les cornmergants et pêcheurs ibibio, l'autre .privée appartyìant à A.E:T.C. -En 1925, fut 
créée la réserve de Ndian,, d:une superficie de 300 acres, juste en arrière$ des aires d'ac- 
costage des pirogues .et barges. Dans cette réserve vinrent s'installer, des étrangers, commer- 
çants pour la plupart : en 1933, il y avait 244 étrangers pour 11 na6fs. Les f;rictions 
étaient .très nombreuses entre l'U.A.C., qui ouvrit la plantationten 1928,, et les habitants 
de la réserve contrôlant un point stratégique. Après de longuis négociations, 1'U.A.C; 
obtint, e6 1935, I'évacuation des habitants contre la somme de 400 S. I' L. I ,  
(Plantations Pamol du Cameroun Limited) 
I' 
L'U.A.C. ne disposait à cette époque que des. tehzs constituant aujourd'hui 
divisions de Ndian-centre et Mundemba, La D.W.H., exploitait son.domaine de Mbon 
laissant à unerfiliale (?) , Ia*C$esellschaft Sud Kamerun, le soin de gkrer le domaine d'Ikas- 
sa, tâch6 que cette demière accomplit avec, peu de brio. Quant au domaine de Lobé, ap- 
partenant à la D.W.H. avant guerre, acheté par un particulier en 1922, rpendu à la 
D.W.H. en 1927, il vint aux mains de 1'U.A.C. en 1932 qui ne le mit en valeur que 
dans les années cinquante. 
.. La période d'entre-deux-guerres vit la. mise en exploitation de la plantation de Ndian 
, , Â Ndian, tout était à créer. Dès 1928, 1'U.A.C. ,entreprit la réfection des anciens 
camps de travailleurs, la création de 25 mill? de routes carrossables, l'édification d'une 
maison en dur pour un Européen. Entre 1928 et 1933, 6.459 acres avaient été défrichés 
et plantés en palmiers (Elaeis Guineensis). En 1934, était m i s  en service un chemin de fer 
à voie étroite et en 1935, une huilerie extrayan! 1 O00 tannes d'huilëtpar jour. Dans les 
années suivantes furent achevés les adducti 
_ I  
et le maintien de l'activité de Bai et Bwinga. t 
. '  
'eau, l'hôpital et l'éCole. 
i 4 . -  t i '  I t "  
& ' I 1  938, la plantation d6 Ndian était présentée comme J a  plus "moderne du Came- 
La société qui employait 1.142 travailleurs africains en 1928, dépasse les 2.Ó00 en 
1932 (dont 1.3'76 à Ndian) , pour, retomber. à 800 en 1933 et croître par la suite pour 
atteindre 1.600 en 1939: L a  superficie cultivée était dei 200 ha en 191 2, de 2.600 ha en 
1932, et atteignait 3.600 ha en 1939. Les travailleurs %etaikt logés dans camps en 
dur et recevaient en plus de leur salaire p e  ration aliientaire. En 1937, un manœuvre 
pouvait gagner 5 d. et recevoir chaque semaine 4,5 kg d'ignames, 1 kg de sel, 1/2 kg de 
riz (et un kilogramme de poisson. A Ndian, le taux de mortalité pour 1932 était de 7 %. 
roun méridional et la plus avancée sur le plan social. t 
c 
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c) La stratégie d' UniZmer pour la piriode coniemporaìne, 
Apr2 la deuxiìme guerre mondiale, le secteur plantation U.A.C. fut détach6 du 
commerce de traite et la Pamol (Nigéria) Limited coordonna, en 1949, les activith des 
plantations canterounaises de Bai, Bwinga, Lobé et Ndian et nigérianes d'I.K.P., Sapele, 
C.O.P.E. et C.O.W.A.N. avec Calabar pour siège social. L'U.A.C. devint une maison 
de commerce aux entrepats situés dans les principales villes du pays : Victoria, Tiko, 
Kumba, Mamfé et Bamenda. Elle prit, jusqu'à l'indépendance, une large part à la colllecte 
du cacao, du café et des palmistes. Elle utilisa les services des Ibo dans ce domaine comme 
dans celui de lû vente au détail de matériaux de construction, de tissus, de biène, etc. Une 
enquête effectuée auprès des Ibo du Cameroun anglophone souligne la part qu'a tenu I'U. 
A.C. dans la constitution de cette classe de petits intennddiaires sans lesquels les ;villes du 
Cameroun anglophone n'auraient pas l'aspect qu'elles ont. 
Leq années cinquante sont marquées par une expansion des plantations industrielles 
sous l'effet de la demande britannique en produits tropicaux, et notamment en bananes, et 
en raison de l'intérêt nouveau porté aux territoires d'outre-mer par les gouvemements tra- 
vaillistes de l'après-guerre. 
L a  Pamol, à sa maniere, prudente et lente, amorça le renouveau de ses plantations 
par le défrichement d'un domaine neuf (Lobé), l'extension des domaines existants. une par- 
ticipation limitée au (( banana boom )). N'étant pas le point de mire des officiels britan- 
niques comme la C.D.C. ( 1  ) , qu'une équipe de chercheurs dirigée par Ardener et War- 
mington vinrent ausculter (2). elle ne s'aventura guère sur les sentiers d'une modernisation 
rapide des infrastructures économiques et des réalisations sociales. A titre d'exemple, indi- 
quons que l'huilerie de Ndian a pu tourner 40 ans avant d'être remplacée et que si la 
C.D.C. s'est lancée un peu trop vite, semble-t-il, dans l'installation d'une usine de caou- 
tchouc granulé, les usines à latex de Bai et de Bwinga n'ont pas d6passé le niveau technii 
que des usines allemandes de 1939. 
Le bilan financier de la Pamol - autant que l'on puisse en juger - a été marqué par 
cette prudence : régularité dans les profits et les investissements productifs, endettement 
limité comparé à celui de la C.D.C. Peu engagée dans l'exportation de bananes sur les 
pays du Commonwealth, elle n'eut pas à subir les conséquences de la réunification qui 
portera un coup d'arrêt brutal au règne du (( pape vert )) (3) : la United Fruit Compa- 
ny appelée ici << Elders and Fyffes )>. Dès 1959, la Pamol conmmencait à reconvertir ses 
deux domaines bananiers, Lobé et Bwinga. Les difficultés de cette culture, notamment à 
Lobé, impos6rent une reconversion précoce : maladie de Panama, tornades violentes de 
fin de saison des pluies, richesse limitke des sols. 
La  tradition d'unilever a sans doute joué. Son expérience restreinte en matière bana- 
nière l'incita bien vite à retourner à ses deux chevaux de bataille : l'huile de palme et le 
caoutchouc, le premier sur iles sols pauvres et les zones venteuses, le second sur les sols pro- 
fonds et les zones abritées. 
- 
-~ 
(1) Cameroon (s) Development Carporation: soci6t.Ø d'Eltat britannique cr&e en 1940 
regroupant toutes les yciames plmhtions allemandes.' 
(2) ARDENBR (E. W.), ARDDNHR (S. G.) ,  WARMINGTON (W. A.) i 1960 - Plan- 
tation and village in  the Cameroons, Some ,Economic and Social studies. Nigerian 
Institute of Social and Economic Rawarch, 0I.U.P. kmdon, 435 p. 
(3) M. A, Asturias. 
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Elle manifesta, là aussi, un sens aigu de la prospection économique jouant la carte 
huile de palme plutôt que da carte caoutchouc. Les quinze dernières amées ont montdé 
qu'il s'agissait du seul choix rentable en raison des bas prix du caoutchouc naturel et des 
fluctuations qui les affectent même après s'augmentation brutale des prix du pétrole en 
1973. Ajoutons qu'unilever peut transformer elle-même son huile de palme. Et il paraît 
intéressant pour une société mulltinationale d'être son propre fournisseur de matières pre- 
mières comme les plantations d'hévéas contrôlées par Michelin ou Firestone en Afrique 
tropicale semblent l'attester. 
II. UN MILIEU PEU FAVORABLE. 
Les quatre domaines de la Pamol dans leurs contours actuels ont une surface totale 
de 1 O. I79 ha : 7,3 % seulement de la superficie totale ne peut être mise en valeur car 
il s'agit de zones marécageuses. C'est peu si l'on compare avec [les terres que la C.D.C. ne 
peut cultiver du fait des fortes pentes du mont Cameroun, des coulées de laves sur lesquel- 
les aucun s ~ $  n'a pu se constituer et des vastes surfaces marécageuses dans l'immense patri- 
moine légué par les Allemands. 
'Toutefois, la dispersion des domaines, leur faible taille pour deux d'entre eux, la pau- 
vret; de la majeure partie des sols et un climat tropical humide particulièrement rigoureux 
viennent contrebalancer de manière négative kavantage précédent si bien que l'on peut 
parler sans exagération de milieu peu favorable. 
a) Un climat de mousson (( iì paroxysme conceniré )) (Fig. 3). 
Nous empruntons à J.B. SUCHEL (1 ) cette expression qui caractérise bien les régimes 
prluviométriques des stations météorologiques des quatre domaines de la Pamol. Dans ceux- 
ci, en effet, les précipitations mensuelles s'élèvent à plus de 350 mm trois mois au moins 
par an durant l'hivernage, ce qui explique les totaux imprekíonnants atteints dans les qua- 
tre stations dépassant 3 mètres, sauf à Bai. Cette répartition des pluies s'explique à la fois 
par l'influence du flux ocCanique de sud-ouest et par la présence de massifs montagneux - 
dont le mont Cameroun - qui forment obstacle et recueillent une large part des phies sur 
les faces exposées. 
Ces quatre damaines appartiennent à la même zone pluvioxnétrique mais leur situation 
respective par rapport au flux de sud-ouest et aux montagnes, rend compte des écarts ph- 
viométriques lisibles dans la fig. 3. Ainsi, Bai, encore abrité du flux de sud-ouest par 
l'écran du mont Cameroun ne reçoit-il que 2,5 in de pluies annueiles. A l'inverse, Ndian 
adossé aux premières collines des monts Rumpis, pourtant de faible altitude, et recevant 
frontalement les vents du sud-ouest, enregistre des hauteurs de pluies 2 à 3 fois PIUS fortes. 
Sur le plan climatologique, nous serions dans les conditions optimales pour la culture 
du paImier et de l'hévéa s j  l'ensoleillement n'était insuffisant, notamment entre mai et octo- 
bre, si la +iviométrie niensuelle était relativement plus faible et les tornades des change- 
ments de saison moins violentes. Cela doit expliquer, entre autre, que les rendements obte- 
nus soient infdrieurs à ceux prévus par les instituts de recherche dans les plantations indus- 
trielles. 
(1) SUCI3EL (J. B.) 1973 - La repartition des plsuies & les regimes pluviom&triques 
au Cameroun. 
CEGET, TALENCE; 287 p. (pp.202-230) 
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b) En  marge des sols uolcaniqucs jeunes (1). 
Le milieu dans lequel sont situés les domaines de la Pamol n'aurait rien de répulsif 
si les sols s'&aient formés sur des couches ou dépôts volcaniques récents comme c'est le 
cas de la plupart des domaines de la C.D.C. Seuls les domaines de Bai et dBwinga ont 
des sols riches et profonds. Ailleurs, les sols se sont constitués sur des formations sédimen- 
taires tertiaires (Lobé) ou même sur des grès crétacés et des formations ¿e socle (Ndian)' 
avec des intercdations basaltiques. 
L'analyse pédologique des domaines n'ayant pas été faite sauf à Lobé, il est diffi- 
cile de tirer des conclusions définitives sur les aptitudes culturales des sols. 1 
QI peut penser toutefois, comme l'expérience acquise semble l'indiquer, que les cul- 
tures exigeantes et fragiles, comme celle du bananier, ne peuvent se développer correctement 
que sur les sols (( bruns eutrophes )) et les sols alluviaux sur produits volcaniques. Ce sont 
les meilleurs sols de la région, très riches sur le plan chimique et ayant une bonne capacitd 
de rétention en eau qui se sont développés sur des dépôts de cendres, lapillis et basaltes 
récents. A Bai et Bwinqa, on trouve ces types de sols formés sur dépbts alluviaux et 
volcaniques. 
A Ndian, les sols ferrallitiques typiques sur roche acide occupent une bonne partie 
de la plantation. Dans le secteur d'Ikassa, ces mêmes sols se sont dévdoppés sur les sédi- 
ments crétacés. Palmiers à huile et h6véas peuvent y pousser à condition de leur apporter 
matières organiques et fumure. L'hévéz toutefois exige des sols plus profonds pour bien 
s'enraciner. 
'A Lobé, nous trouvons R la fois des sols hydromorphes à proximité de la Meme et 
des sols ferrallitiques jaunes sur sédimwts à texturc sableuse argileuse ou gravillonnaire 
selon les seoteurs. 
L a  répartition ac tude  @les cultures entre les quatre domaines s'adapte parfaitement 
aux aptitudes des sols : le palmier se trouve pldpté sur les terres les plus pauvres, l'hévéa 
sur les plus riches, jles plus profondes et les plus abritées. A noter cependant l'importance 
de lasconsommation d'engrai? 1 Ndian : de l'ordre ,dk 400 kg par ha. 
2 1 %  I t 
c) Des aomaines en cul-de-sac. 
I 
b "  I t  
Si les domaines sont &ués sur des terrains relativements plats, avec des quelques hau- 
teurs nécessaires à l'implantation des villas des ctestate managers>, leur Fituation géogra- 
phique n'est pas en soi extrêmement favorable. 
f .  
Les liaisons avec l'extérieur sont vitales pour des plantations industrielles dépendant 
genres et pyur l'écou- 
' 
du marché régional ou mondial pour leur approvisionnement 
I lement de leurs productions. i '  
1 - 
(1) D U M Q Z T  (J.C.) - 1968 : Notice explicobve sur la femille Douda-Ou$t 69 p. 
H O L L I H R  (P). - 1952 : LoM estate soil survey. 12 p. mult. 
V A L L E R I E  (&I.). - 1968 : Notike explicative"- Car& pMologique du Cameroun 
70 p. mult. ORSTOM, Ymund6. 
~. Imprimerie Nationale, Yaquud6. 
Occidental au l/l.OOO.OOOo. 
. -.- 
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A l'origine, les domaines s'étaient installés à proximité d'une voie d'eau navigable : 
Bimbia Creek, Meme. Lobé Creek, Ndian. Par  voie d'eau, ils restaient en contact entre 
eux et pouvaiemt procéder à des échanges avec l'extérieur. La  construction de routes et 
de pistes carrossables a relégué au second @Jan ce type de transport - sauf pour la des: 
serte de Ndian. La lenteur des barges et les ruptures de charge ont sans doute eu raison du 
faible coût des marchandises transportées. 
A l'heure actuelle, Bwinga se tiouve à 1 ou 2 heure (s) de route de Douala, Lnhé 
et ß a i  B 3 ou 4 li; mais d'Elrondo Titi à Ndian, il faut compter de 6 à 8 heures 
en barge. De Calabar, où la Pamol disposait d'entrepôts, les {liaisons n'étaiant guère meil- 
leures : si Ndian était moins isolé, tout devait cependant passer par la voie d'eau pour 
atteindre les trois autres domaines. Comme aucun axe de circulation public n'est jameis 
passé'par l'un quelconque de ses domaines, la Pamol a clû crétr ses propres ports à Ndian 
et'à Ekondo Titi, et entretenir les routes d'accès à ses plantations. 
. L a  construction de la route Ekondo Titi-Ndian, entreprise en 1975, par le High- 
ways department viendra heureusement désenclaver le domaine le phs  important 'et le plus 
isolé de la Pamol, lui permettant de modifier sa stratégie en matière de transport. 
d) Proche des régìons p'euplées. 
La mise en place d'une plantation industrielle et son exploitation supposent une 
abondante main-d'œuvrz. Ainsi, en périodle d'exploitation, 3.000 ha de palmiers adultes 
nécessitent 700 personnes environ. Le même personnel est utilisé pour i .O00 à 1 200 ha 
d'hévéas productifs. Quant à la période de défrichement dans une zone 06 le couvert 
végétal est dense, elle puppose une main-d'œuvre importante pour eflectuer l'abattage. I1 
convient donc de pouvoir disposer d'un réservoir de main-d'œuvre important et, si possible, 
à proximité. La Pamol implanta ses domaines dans un secteur peu peuplé proche, toutefois, 
de la grande région de fortes densités du Nigéria oriental. 
Les domaines sont situés sur les terres de groupes humains peu prolifiques : Ndian 
au point de rencontre de trois petits groupes, les Korup, les Bima et les Balondo ; Bai en 
pays bamboko et ekumbe ; Lobé sur le territoire des Barombi et Balondo ; Bwinga en 
terre bakweri. Si l'on excepte les Bakweri, les autres populations n'ont jamais compté plus 
de 5.000 individus chacune. 
Cette faiblesse démographique a permis qa accaparement facile des terres et le 
déguerpissage toujours délieat des villages implantés à l'intérieur des domaines. D'un autre 
côté, les autochtones, de part leur nombre et la répulsion qu'ils éprouvent à l'égard de 
ceux qui avaient pris leurs terres, n'ont jamais accepté, de gaîté de cœur, de travailler dans 
les, plantations. I1 a donc fallu puiser ailleurs, ce qui n'a jamais 6té facile, même au temw 
oh l'administration coloniale servait plus ou moins ouvertement d'agent recruteur. 
La Pamol a eu toutefois la chance - si l'on peut avancer ce mot - de se trouver 
seule à offrir des emplois salariés dans une zone économiquement marginalle et située à 
proximité des régions surpeuplées de l'est du Nigkria. I1 a éth ainsi relatiyement aisé pour 
elle-de trouver des manœuvres parmi les Ibo 'et les Ibibio en même temps qu'elle attirait 
les jeunes adultes des groupes isolés des monts Rumpis (Ngolo, Batanga, Balue) et du 
sud de la Mwyu  (Ejagham, Banyang). I1 est vrai que l'ampleur du renouvellement an- 
culine à la force de läge  atteint un seuil trop faible. 
Cah. dc PONAREXT, Vol. I ,  ?i@ 3, Oot.  1978 : 91-159 .  i 
nue1 dk la main-d'œuvre rend le problème difficile dès que le volume de population mas- ? 
1 
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Ni vraiment trop mal placée par rapport aux sources de main-d'œuvre, ni réellement 
bien située, étant donné les circonstances historiques, la Pamol a pu tant bieh que mal faire 
face à ses besoins jusqu'à présent.' La monétarisation croissante des zones attardées du 
Cameroun anglophone et le niveau de scolarisation atteiint depuis une dizaine d'années 
sont en train de changer la nature du problème. 
III. A LA RECHERCHE DU PROFIT OU LA VALORISATION 
RECENTE DE DOMAINES OUBLIES (1) 
Unilever a longtemps délaissé quelque peu ses domaines du Cameroun anglophone, 
se contentant d'entretenir ce qui existait sans procéder à d'importants investissements. I1 
est vrai que lles bénéfices attendus ne justifiaient pas Tes mises de fond énormes nécessair& 
dans ce secteur. Seul le domaine de Ndian avait requis l'attention des instances dirigeantes. 
Après la deuxième guerre mondiale et surtout depuis l'indépendance, les termes du calcul 
économique ont changé : pénurie mondiale d'oléagineux, baisse des profits et difficultés 
palitiques dans la pratique de l'import-export ont amené Unilever à reconsidérer sa posi- 
tion à I'égard de ses domaines. 
. 
. 
a) Sous le signe du palmier ef de l'héuéa (Fig. 4.) (2) 
Ce n'est pas un hasard si l'emblème de la compagnie représente des régimes de pal- 
mier et des hévéas dont l a  sève est recueillie dans un gobelet. C'est toutefois le pal&r 
à huile (Elaeis Guineensis) qui occupe la plus grande superficie : 81 % de la surfar,e 
cultivée contre 55 % dans les plañtations de Ja C.D.C. 
Les quelques 7.500 ha de palmeraies ont été plantés pour 55 % du total entre t 958 
et 1962 et pour 29 % entre 1968 et 1972. Les plus vieux palmiers ont vingt ans et 
peuvent encore produire de manière intéressante pendant une dizaine d'anqies. Les mea- 
leurs rendements en régimes frais (de 12 à 14 tonnes à l'hectare) sont obtenus dans les 
plantations ayant plus de 6 ans d'âge. Les résultats moyens obtenus à Ndian et Lobé en 
1974 ne dépassent pas 1 1 tonnes à l'hectare avec une pointe à Ndian de 13.7 t. pour 
les palmiers plantés en 1 960. Nous sommes loin de la moyenne des 14 tonnes par hectarel 
à atteindre dès la 5 e  année d'exploitation selon l'I.R.H.O. (Institut de Recherche sur 
les Huiles et les Oléagineux, organisme de recherche français). 
Les hévéas (Hevea Brasiliensis) ont un âge moyen plus élevé que les palmiers à 
huale. A Bai, 55 "/o des hévéas ont édé plantés entre 1957 et 1960 et à Bwinga, la 
totalité l'a été entre 1959 et 1962. Les rendements ici aussi sont relativement moyens ; 
I ,2 t. i 1.4 t. de latex à l'ha. Si quelques champs atteignent 1,7 t. à l'ha, c'est I'excep- 
tion. En Asie du sud-est, terre d'élection de ce type de plantation, les rés&ats sont meil- 
leurs. Les sols étant bons, faut-il mettre ceci au compte des saigneurs moins habiles et 
(1) Le lecteur trouvelm en annexe des tableaux shtistiques déhiU6s mr l'fige et 
le rendement des plantations, la proaucttion, les ventes, las charges d'exploitation el; le  
prix de revient des produits. 
(2) Nous n'entrerons pm dans le d 6 t d  des techniques agronmiqaes, des façons 
culhrales et des proc6dec4 d'usinage des productions qui sont bien connus. Unilevw a d'ail- 
k m  fait paraitre #ur ce uujet umie &rir? d'ouvrages de vullgasisatim bien faits c%ffusf?s 
gratuitement par le secteur < BCbucatiooll B du groupe. 
Oak de VONARnBT, Pol. I, n o  2, Oct. 1978 : 91-159. 
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soigneux comme on l'entend souvent dire et du nombre de jours de pluie empêchant la 
saignée 3 L'1.R.C.A. (Institut de Recherche sur le Caoutchouc en Afrique) n'obtenoit- 
il pas dans ses blocs d'expérimentation des rendements somme toute moyens 3 
Sur le plan financier, l'amortissement des investissements pour ces deux cultures est 
de l'ordre de 20 à 25 ans après le début de la mise en rapport des arbres, mais il faut 
attendre 4 ans pour Be palmier et 6 ans pour l'hévéa pour démarrer leur exploitation. E n  
raison de l'ampleur des investissements à faire pour créer des domaines de dimensiqn éco- 
nomiquement convenable (actuellement 4.000 ha pour le paJmier et 2.000 ha pour l'hé- 
véa) ce genre d'opération n'est plus à la portée du petit capitaliste expatrié ou national, 
Seuls, les organismes étatiques bénéficiant de prêts internationaux ou les multinationales 
sont en mesure de créer ce type d'entreprise. 
Une huilerie, en effet, coûte très cher : en 1966, une usine pouvant traiter 24 tonnes 
de régimes frais à l'heure revenait à environ 700 millions de F cfa. Avec cetbe capacité, 
il était possible de traiter les régimes d'qne unité de 4.000 à 5.000 ha en pleine produc- 
tion. 
Pour ce qui est de l'hév'éa par contre, l'utilisation de petites unités de traitement du 
latex est toujours nécessaire pour la production de R.S.S. (Rubber smoked sheets) à partir 
du latex non coagulé. Toutefois, une technique nouvelle se développe notamment à la 
C.D.C. et à la SAFACAM, permettant d'utiliser le latex coagulé, il s'agit du << PoIybag 
tapping')) ou (( saignée cumulative B .  Le latex est recueilli dans des poches de plastique 
où l'on n'ajoute pas d'anticoagulant et une grosse quantité peut $tre traitée dans une seule 
usine produisant du caoutchouc granulé (crumb), On  voit tout l'intérêt économique de 
ce progrès technique : augmentation de la productivité du saigneur en raison de l'absence 
des couiraintes temporelles habituelles clans Ia saignée traditionnelle, présentation d'un pro- 
duit unique au lieu d'une gamme de qualité variable, réduction du coût de transport à 
l'intérieur des domaines, possibilité de traiter en un seul1 lieu la production d'une superficie 
très vaste. 
Ce procédé n'a pas été adopté par la Pamol. Est-ce parce que les domaines sont trop 
petits pour jusEìfier cet Investissement supplémentaire ou parce que les déboires que da C.D. 
C. a connu dans I'expérimentation du matériel d'usinage nouveau a incité les dirigeants à 
une grande prudenoe. I1 faut chercher sans doute dans la marge bénéficiaire une explica- 
. tion : l'huile de palme rapporte plus et soin prix ne peut qu'augmenter à court terme sur( 
le marché jlocal. Les prix du caoutchouc, dépendants des multinationales de la chimie et 
de la conjoncture économique mondiale, ne cessent de varier. La compagnie cependant 
pratique pour ces deux spéculations une politique de sélection des plaints, d'expérimentation 
des engrais et d'éducation des ouvriers chargés de la collecte. 
* Ainsi, la politique de la Pamol a consisté à replanter ou à pIanter une grande pa& 
de ses domaines dans les annbes soixante et à construire de nouvelles usines (Bwinga, Lobé 
en 1966-1967) ou à moderniser celles qui existaient (Ndian et Bai en cours) tout en 
privilégiant le palmier à huile aux dépens de l'hévéa. Politique clairvoyante et sans 




b) Le probkme des transporfs. 
De part la situation de ses domaines, la compagnie a toujours eu des difficultés de 
transport. Le problème pour elle, là aussi, a été de trouver une d h i o n  peu onéreuse afin 
de garder à ses produits leur compétitivité. 
Calh. de I'ONARBXT, VOL I, w' 8, Oct. 197'8 : 91-159. 
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A l'intérieur des domaines, la Pamol a choisi le transport routier au détriment du che- 
min de fer à voie étroite qu'elle n'a consewé.qu'à Bwinga. Elle dispose ainsi de 481 km 
de routes dont 325 dans le seul domaine de Ndian. La collecte des régimes et des ciltemes 
de latex liquide se fait par tracteur sauf à Bwinga qui dispose de wagonnets adaptés. En  
f:tit, il semble quc. le coût d'exploitation de lignes de chemins de fer installées depuis Iong- 
temps soit faible mais on préfère depuis une dizaine d'années développer le transport routier 
en raison de sa souplIesse d'utilisation. 
Pour les liaisons extérieures, la compagnie utilise 22 camions de type Bedford et 1 1 
embarcations dont quatre assurent exclusivement le transport de l'huile de palme et deux 
celui des marchandises sèches. Quand le poids du fret à transporter dépasse les capaci& 
de la fgottille de la Pamol, celle-ci fait appel à Elder Dampster. 
Actuellemqnt, l'6vacuation des produits des lieux de production aux points de vente 
se fait de la manière suivante : 
- l'huile de palme de Ndian est transférée par barges de 90 t. sur Ekondo Titi et 
vendue sur pirace comme celle produite à Lobé ; 
- les palmistes sont acheminés dans un premier temps à Ekondo Titi par barges, puis 
transportés par camion sur Kumba pour être ensuite chargés sur le train les condui- 
saint: à Douala pour l'exportation sur l'Europe ; 
- le caoutchouc lui, est dirigé par camion sur Doudla avant d'être embarqué pour 
I'étranger. 
Dans un pass6 récent, la compagnie a utilisé les ports de Bota et de Tiko usant des 
facilités de stockage mises en place par la C.D.C. pour \I'écodement de son huiIe de 
palme et de son caoutchouc à destination deyétranger. Dès 1967, date d'achèvanént de 
la liaison ferroviaire Mbanga - Kumba, lé's palmistes furent évacués sur Douala. 
Jusque vers les années 65, la compagnie utilisait le port de Calabar où lia PamoI 
Nigeria Ltd avait ses entrepôts. La disparition de cette possibilité a accru ses frais de 
transport. Les barges atteignaient Calabar après 6 heures de navigation de Ndiw et 12 
heures de I.,oSi. à travers les bras des deltas du Rio-del-Rey et de la Cross River. Pas  
de rupture de charge, frais portuaires inférieurs. Si pour Lobé et Bai, le montant des frais 
de transport via les ports du Cameroun et Calabar, présentait en 1963 une faible diffé- 
rence (1 O à 20 % de moins en pass4nt par Calabar) , pour Ndian, le coût doublait pra- 
tiquement en adoptant la  solution camerounaise. 
Ce calcul était également valable pour I'évacuation des produits comme pour l'ache- 
minement des fournitures. En 1968-1969, la Pamol achetait 4.690 tonnes de fourni- 
tures dont l .800 tonnes d'engrais et l .540 tonnes de carburant et près de la moitié de ce 
tonnage devait être conduit à Ndiw. C'est dire l'importance de cette question pour la 
compagnie. Toutefois, si elle exportait encore près de 10.000 tonnes d'huile de palme 
en 1968-69, elle arrivait en 1972-73 à l'écouler totalement sur place, d'où une moindre 
acuité de la questioii du transport. 
*li 
c) Une parade Ù I'incertifude du marche' international : ¿e march6 local (Fig. 5.) 
La chance a souri aux fabricants d'huile de palme avec le dévqloppement spectacu- 
laire d'un marché local âprès l'indépendance. En 1964, la Pamol vendait plus de 1 .O00 
tonnes sur place et en 1973/74 près de 15.000 tonnes. Ava@, la totalité de $a produc- 
1 
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tion était ekportée. En 1967 encore, les produits du palmier entraient pour 17’5 % dans 
le total des exportations du Cameroun anglophone mais Ia région importait 870 tO;*s 
d’huille du Nigéria pour faire face à ses besoins. 
L‘ouverture de ce march6 a rendu un double sewice aux plantations : elle leur 9 
permis d’être moins ddpendantes d‘un marché international capricieux leur assurant sur 
place un prix rémunérateur en constante augmentation, et elle les a libérées du souci du 
transport de l’huile de palme. Actuellement, la compagnie joue son équilibre fin+ier 
sur deux tableaux : le marché local où elle réalise un chiffre de vente supérieur à 1 mil- 
liard de F cfa grâce à l’huile de paIme, et le marché international qui lui procure 700 
dllions de F cfa, produit de da vente des palmistes et du caoutchouc. En 1968/69, le 
marché local ne représentait qu’un quart des recettes totales. 
Tout pousse la compagnie à dévslopper ses ventes locales : les prii qui qnt doubld 
en cinq ans, les besoins accrus dus à la préférence de la clientèle pour une huile rich9 et 
bien raffine‘e, Ia politique gouvernementale favorable. Pour [le consommateur camerounais 
en effet, l’huile de palme industrielle par son prix (4 fois moindre que celui de l’huile d’ara- 
chide) sa richesse, ses qualités, n’a pas de concurrentes Sérieuses. 
Des ciìmions appartenant généralement à des Bamilékés viennent à Lobé charger des 
fûts d’huile. Ces fûts sont ensuite vendus dans tout l’ouest et à Douala. A u  marché de 
Kumba par exemple, l’huile de palme de la Pamol est vendue par unle cinquantaine de 
femmes groupées dans une coopérative, la Kumba Area Women C.P.M.S. Transférée 
dans des bidons de 7 1. de contenance, l’huile est vendue au Etre au client avec un béné- 
fice de l’ordre de 5 à 1 O f cfa par litre. Ce commerce échappe.aux Ibo, par ailleurs remar- 
quablement organisés dans la ville : les femmes bafaw et bakossi y pgdominmt. 
Si l’augmentation consid6rable des recettes locales permet à la compagnie d’avoir 
une meilleure stabiliié financière elle a aussi pour conséquence de l’intégrer davantage au 
milieu économique local. Toute une activité de transport et de commvce se greffe ainsi 
”sr I’activid de production. Le nombre de personnes vivant de l’écoulemeAt des 15.000 ton- 
nes d’huile de pajlme de Ia Pamol n’est pas négligeable. E t  il n‘est pas indifférent de cons- 
tater que cette huile permet aux femmes - vendeuses de ce produit presque partout - 




IS .  I X S  ATOUTS DE LA PAMOL: EMPLOYEURS ET SALARIES 
OU <( LESPRIT MAISON >>. 
L’observateur extérieur est frappé dès son entrée dans les domaines de la Pamol par 
l’absence de heurts dans les relations de travail. Non pas que tout y soit parfait, mais 0 
semble que les conditions de dénouement des conflits individuels ou collectifs soient suffi- 
samment souples pour que des solutions relativemant satisfaisantes puissent être trouvées. 
Précisons toutefols que l’esprit de conciliation des (( managers )) britanniques et la faiblesse 
de l’organisation collective des manœuvres, facilitent grandement la création de ce que 
l’on peut qualifier d’<esprit maison)). Ums comparaison avec ce qui est observable dans 
une plantation industrielle ed pays francophone permet de saisir immédiatement le phéno- 
mène. Ici, les conflits ((durs)) sont relativement rares et les innombrables doléances pro- 
‘ fessionnelles ou extra-professionnelles sont examindes avec attention. 
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a) Une organisation pyramidale et raiionnelle du iraoail. 
A la tête de chaque domaine se trouve un (( estate manager >> assisté d‘un adjoint. 
Chaque domaine est lui-même divisé en sections regroupant généralement l’ensemble du 
personnel logé dans un camp et travaillant dans un secteur déterminé. Ainsi la plantation 
de Ndian est-lelle divisée en quatre secteurs couvrant tout le domaine : Mundemba, Centre, 
Ikassa et Mana/Makeke. Chaque secteur est placé sous la responsabilité d‘un (( field 
assistant)). Le personnel travaillant dans un secteur est divisé en équipes (((gangs))) sous la 
responsabilité d’un contreinaitre ((( headman 1)) . Chaque équipe est composée de 1 O à 25 
hommes. Les équipes sont placées sous la surveillance de superviseurs ( a  supervisors )I) 
quand il s’agit de travaux non agricoles, de contrôleurs ( e  overseers >>) pour ce qui est des 
travaux des champs. Les travailleurs des usines et des ateliers de réparation et d‘entretien 
sont encadrés par des (( foremen D. A Ndian, 71 personnes font partie de cet encadre- 
ment intermédiaire pour un personnel de quelques 1 .ZOO travailleurs. Au niveau supérieur, 
outre 1’ (( estate manager I), son adjoint et les quatre (( field assistants )I, on compte un 
r í  chief cngineer )) et un docteur et, parmi eux, trois expatriés. 
clerks >> 
occupant des postes importants depuis le (( beach clerk )) jusqu’aux (( wages clerks D. Au 
total donc, dans chaque domaine, on trouve une organisation telle que chaque travailleur 
est constamment sous l’mil de quelqu’uin, chargé de prévenir toute défaillance dans le 
service et cl’augmenter la productivité de .chacun. 
Pour compléter ce tableau de l’encadrement, il faudrait y ajouter les divers 
Produire plus, tout en améliorant la qualité des produits est le souci permanent des 
cadres. I1 existe donc, outre une série d’avantages destinés à encourager les travailleurs 
;“améliorer leur rendement, une section (( recherche N travaillant à la fois sur le terrain cet 
en laboratoire, dont la fonction consiste à établir des statistiques de production, à observer 
le comportement des salariés au travail et à analyser les produits finis ou récoltés. L‘étude 
des gestes du saigneur ou du collecteur de régimes est Pobjet d’une attention toute parti- 
culière. Le saigneur est soigneusement sélectionné, éduqué pendant 1 à 2 mois pendant 
lesquels toutes ses performances sont consignées dans un < trainee progress report form >Y,’ 
et mis sur le terrain avec un ancien avant d‘être recruté. La saignée de l’hévéa, en effet, est 
une opération délicate et il importe que les hommes chargés de mtte opération possèdent 
à fond les techniques de collecte. 
L a  mise en place d‘un tel système de gestion du personnel, à la fois taylorisé et de 
stylie quasi-militaire, participe autant à l’originalité des plantatioris industrielles que les 
paysages géométriques qui les caractérisent et qui découlent de cette orgqisation. 
b) Un paternalisme bien accepte’. 
Le plus curieux, finalement, se trouve Stre la réaction des hommes à cette organi- 
sation si éloignée de leur mode de vier habituel. I1 n’est gue de lire le journal des employés 
de la compagnie pour se rendre compte qiu’elle a acquis leur estime et leur respect par ses 
multiples formes d‘intervention dans leur vie sociale et familiale. Des extraits de ce journal 
publiés en annexe, donnent une idée de la nature des relations entre employeurs et salariés. 
La  compagnie fait en effet, un gros effort pour répondre aux besoins des employés 
aussi bien en matière de logement et de santé que d‘éducation et de loisir. Dans ces do- 
maines, la compagnie fait un egort supérieur au premier employeur public du pays. Elle 
”t ‘J se prkoccupe de récompenser ses vieux employés en délivrant de (( long suffer certificates ,Y> 
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et, pour ceux qui atteignent 15 ans d’ancienneté, elle offre une horloge murale ou une 
montre, lors d’une cérémonie solennelle. Elle avait depuis longtemps mis au point un système 
de retraite adapté à l’espérance de vie de ses travailleurs. C’est san5 doute la raison pour 
laquelle le système national de prévoyance sociale, promulgué par Yaoundé, et f iant  
I’âpe de la retraite à 60 ans, a eu un accueil aussi r8servé. Enfin, des allocations fami- 
liales sont attribuées aux travailleurs ayant des enfants. 
L‘ensemble de ces avantages a, évidemment, pour but de retenir les salariés et de 
créer entre eux une émulation car 31s sont gradués en fonction de leur position profession- 
nelle. 
L‘organisation sociale est très poussée, à la manière britannique, et contribue puis- 
samment à la création d‘une communauté aymt son genre de vie propre. Chaque domaine 
a son ou ses (( social clubs )) aménagés dargement où les travailleurs viennent se détendw 
après le travail. Dans chaque camp, un magasin vend les denrées de première nécessit6 à 
des prix relativement bas, Des terrains de sports sont situés à la périphérie des camps ou 
des clubs. Les cadres honorent de leur présence toutes les fêtes et manifestations sporti+s 
t t  traditionnelles. 
Dans 1q travail, chacun connaît, ou est censé connaître, les règles internes à la com- 
pagnie. Mais d’innombrables (( meetings )) sont organisés par les cadres avec les représen- 
tants syndicaux, pour expliciter certains points, recevoir les doléances, résoudre un digé- 
rend du travail, apporter une aide à une personne en difficulté. Si une faute est commise, 
aucune violence verbale, comme cela a cours en pays francophone. Le travailleur est 
du syndicat et, si sa faùte est reconnue, il reçoit généralement une lettre d‘avertissement: 
qui sera jointe à son dossier. Une sanction plus grave, ou le renvoi, ne sont prononcés 
qu’après délibération entre les partenaires sociaux. 
Les avantages sociaux attribués au travailleur, la concertation et la souplesse gap -  
plication des règIements, expliquent en partie, le climat détendu des relations sociales. 
L‘isolement des employés de la Paniol, l’esprit de corps, favorisent également le dévelcp- 
pement d’une telle atmosphère. 
invité B s’expliquer devant une commission composée des représentants de la direction et Y 
‘ 
* 
c) 2 1  heures sur 24 ù la Pamol. 
Le manœuvre mgagé par la compagnie vit en permanence dans la plantation. D e  6 
heures à 14/ 15 heures en général, il est dans iles champs de la compagnie. Dans l’après- 
midi, il prend ses repas dans une pièce allouée par la compagnie dans un camp. II peut 
se rendre ensuite dans le club des employés dbe sa catCgorie pour prendre un verre, ou dans , 
un village avoisinant pour cultiver une petite (( chop farm )) (champ vivrier) ou au terrain 
de football s’entraîner pour le prochain match à jouer contre I’éqpipe d‘un autre domaine. 
I1 peut aussi simp‘ement se reposer ou causer avec ses voisins sous la véranda. Le soir, 
il pourra avoir un ((meeting)) de la tont‘iae traditionnelle (Djangui, Esusu, etc.) ou mohrne 
(Credit Union) dont il fait partie, ou i1 aura une <(party>> chez un compatriote <tribes- 
man>> qui <<régale>> pour la naissance d’un enfant, la mort d’un parent ou même oelle d’un 
notable de sa chefferie. Les occasions de réunion sont nombreuses : le retour d’un compa- 
triote qui apporte des nouvelles fraîches du village, la préparation d’une fête religieuse par 
l’une des innombrables sectes, la participation à une association traditionnelle, le bal men- 
F * 
sue1 organisé par la compagnie avec 1.a participation d‘un orchestre Ilocal. ,r‘ 
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Le 15 ou le 30 du mois, l’animation est plus forte. Les bars des clubs sont pleins let, 
so!idarité britannique oblige, Guinness est à l’honneur. La brasserie irlandaise ne se fait pas 
faute de préparer jeux et attractions pour augmenter localement son chiffre de vente. Ce  
sont des jours de paye. Les manœuvres se réunissent pour organiser le convoyage des 
cadeaux en argent ou en nature qu’i€s désirent faire parvenir à leur famille restée ou re- 
tournée au village : leurs parents, leurs frères et souvent ,leurs femmes et leurs enfants. 
Le marché, habituellement un peu falot, qui s’insta81e dans un terrain m i s  à dispo- 
tion par la compagnie, est ces jours-là actif : les Ibo marchands ambulants (hawkers) de 
pagnes sont là, des produits vivriers de luxe tel que l’igname sont présents et vont rempla- 
cer le garri (couscous de manioc) habituel dans les menus des travailleurs. Ce sont les 
jours également où les (( free girls )) d’Ekondo Titi ou même de Kumba se rendent à 
Ndian cmpruntant (( Madam Rio D, la vieille péniche de la compagnie flanquée de deux 
gardes en uniforme, qui feraient la joie des cinéastes, pour égayer la vie des trav ai ‘Il eurs 
célibataires. 
mal du 
pays )) reste fortement ancré en chacun, d‘autant plus fort pour ceux qui viennent de cette 
contrée ouverte et humanisée! que sont les Crassfields. 
Les cadres moyens, pour une bonne part issus du rang, vivent au rythme de la com- 
pagnie dont ils sont lie symbole vivant. Vieux travailleurs très (( Yes sir )), élevés au rang 
de contremaîtres, ou jeunes gens issus des écoles secondaires religieuses du Cameroun 
anglophone à I’élégance provoquante. ils bénéficient des privilèges que la compagnie réserve 
i ses bons et loyaux serviteurs : stages à l’U.A.C. Nigéria. logements plus vastes, clubs 
avec terrain de tennis, prêts avantageux pour acheter une Suzuki. Malgré ces avantages 
éclatants dans un monde aussi clos, ils se mêlent à la vie des manœuvres comme d’ailleurs 
à celle des cadres supérieurs. La diff érence qu’autorise l’exercice d‘un certain pouvoir 
existe mais il n’est pas ban qu’un fossé propice aux antagonismes de classe se développe. 
D’ailleÙis, la solidarité ethnique favorise ces relations. Nous verrons plus loin que la 
composition ethnique de chaque domaine dépend largement de l’origine du directeur et de 
ses adjoints. 
Panni les cadres supérieurs ou expatriés, on trouve à la fois de (( vieux routiers )) de! 
1’LJ.A.C. ou de l’empire Unilever, ainsi que des hommes issus de rang et qui ont gravi 
tous les &helms. Peu de forts en thème issus des (( grandes écoles D d‘agronomie. Seuls 
les techniciens ont une formation de départ adéquate. Unilever préfère les hommes de 
caractike aux hommes de savoir, les formant elle-même très progressivement et de manière 
pragmatique. U n  (( estate manager 1) n’a pas besoin d‘être’un agronome averti, il suffit 
qu’il connaisse l’essentiel des techniques agricoles et qu’il soit surtout un excelllent meneur 
d’hommes. 
Malgr6 cet effort pour oublier la monotonie de l’existence et la solitude, le 
La vie du cadre supérieur est toute entière consacrée à la compagnie. Habitant un 
immense bungalow isolé, entouré d‘un jardin soigneusement (entretenu, il a droit à une 
voiture de fmction (la (( coccinelle )) Volkswagen), fréquente régulièrement tous les soirs 
le (( senior service club B, et supemise tout ce qui se fait dans son domaine quel que soit 
le secteur. I1 doit être disponible en permanence pour régler les problèmes les plus variés 
et se trouve tout le temps en représentation. Pas  une cérémonie importante qu’il ne préside 
et oil il ne fasse un discours. Accessible à tous les employés du domaine, il est amené à 
trancher quel que soit l’objet du litige. Représentant la compagnie pour les relations Rubli- 
qua ,  il participe à toutes les réunions organisées par l’administration locale en même temps 
qu’il est saisi par les chefs des villages jouxtant les domaines, de requêtes parfois difficilw 
. 
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Type d’activité Manœuvres %J subalGrnes Cadres 
-_1_ 
i 
I r  
Collecte de la pro- 
82 
Autres travaux de 
24’ I terrain 
........ I18 487 99 Transport 
Usine ............ 150 , 6,O ~ 108 
Etudes ............. I 71 2 3  , 37 
........ Santé :. . . . .  27 . 1.1 56 
Administration ..... 7 9 0,3 107 5 
Régénération et i l  
développeliient . :. . .  160 6 4  IO 
Divers ............. 33 1 13,3 1 172 
vTOTAL ......... . ’ 2491 I 1100,O 697 
duction .......... 1 1 1 1  44,6 
516 ‘ 20,7 
______ . .  d /  i 
........... -__ - ___- 
_ _ _ ~ ~ -  
f - ~ _ _ _  
-~ 
-____- 
1 .  
à satisfaire‘ Tout cela ne 1:empêche pas d‘être chaque matin, dès le lever du, jour, d+s 
les champs pour vérifier que. Ia collecte s’effectue correctement avant de se retrouver chez 
lui vers 9 heures pour prendre son breakfast. I1 ne s’évade à Douala ou Cdabar que 
rarement, et encore y va-t-il généralement pour les besoins de la compagnie. Cela explique 
peut-être la répulsion des épouses des expatriés à vivre dans les plantations. 
La vie B la Pamol n‘a rien de particulierement attrayant pour chacun des salariés, 
pour le manœuvre déraciné comme‘ pour le manager isolé. Le travail ‘rythme l’organisation 
du temps et l’ennui fréquent se noie dans l’alcool. 
, 
~ v. LES FAIBLESSES DE LA PAMOL : L‘INSTABILITE DE SA 
MAIN-D’(EUVRE. 
Si la Pamol a réailisk, à l’intérieur de ses domaines, un consensus, favorable à I’ae 
croissement de sa productivité et de son activité, il tn’en resbe pas moins que, comme les 
autres plantations industrielles, elle subit chaque année une hémorrqgie de main-d’œuvre 
telle q i e  kì chasse au manœuvfe est devenue la pr’éoccupation première de la direction de 
la compagnie. 
Malgré les progrès techniques, il faut toujours une vaste force de travail pour exécu- 
ter les travaux dans me plantation. AU 30 juin 1974, da Pamol employait 3.200 person- 
nes, à peu près le même nombre qu’en 1959. Mais, fait le plus. important, il y avait dan4 
cette masse 80 % de manœuvres, d’hommes sans qualification, affectés à des tâches 
simples ne nécessitant aucune formation ou au plus un stage de courte durée. Les hommes 
sont donc interchangeables ,à ,leurs, postes et on ne peut pas dire que 1’intérêt:du travail ou 
les gains matériels soient des motifs assez puissants pour les retenir longtemps. C‘est par ce 
biais que les sociétés de plantation sont des colosses aux pieds d’argile. Plus de 1.000 
pegonnes sont occdpées au travail de collecte des régimes du palmier ou de latex. Con- 
server ce même nombre de manœuvres dans ce secteur apparaît vital pour la Pamol. y 
TABLEAU 2. RcPARTiTION DE LA MAIi&D’CEWRE SELON L’ACTIVITÉ (30/6/74). 
% Total 70 
I “  
11,8 1 193 37,4 
3,4 540 16,9 
14,2 217 ” 6,8 
153 258 ~ 8,l 
I : 5,3 ,106 3,4 
I 85 ’ 2,7 8 3  
154 I14 3,6 
1,4 I 170 5 9 3  
24,7 503 15,6 
100,O 3 I88 100,O 







Cah. dC Z’OXARnNT, Vol. I ,  W 2, Oct.  1976 .‘ 91-159. . .  
LES PLANTATIONS 113 - -- 









60 et + 
* !  55-59 















c i t i  bataires , 
D beehelars 
b io io 3b 
manyu mezam menchum 
Fig 6. g. courade 1-1976 
PYRAMIDES DES AGES ET SlTUAT¡ON .MATR¡MON¡ALE DE LA MA¡N-D'OEUVRE 
a g e  pyramids a n d  m a r r i e d  condi t ion of the labour  force 
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La  moitié des employés de la compagnie ont de 20 à 29 ans. Les manœuvres sont 
plus jeunes, l'encadrement plus âgé. Au-delà de 45 ans, il reste moins de 10 7. de la 
popla  tion laborieuse. Cette structure d'&e d'ensemble varie cependant selon les domaines : 
Ndian a une population plus jeune que B h g a .  I1 est vrai qua les travaux récents de régé- 
nération de la palmeraie de Ndian ont nécessité l'emploi de personnel1 supplémentaife. 
Géographiquement., d'autres différan&s sont à signaler. Les NigéGans forment le 
groupe le 'phs âgé, les originaires du Bamehda (Menchum et Mezam) le groupe le plus 
jeune tandis que les natifs de la Ndian et de la Manyu se situaient entre les deux. Cela 
reflète à Ba fois les changements survenus dand,la politique de recrutement depuis 25 ans 
et la fidélité différentielle des hommes à Ia compagnie. 
La Pain01 a pendant longtemps cherché da main-d'œuvre parmi les habitants du 
Nigéria oriental, pour puiser par la suite dans 1Ls zones proches (Manyu et Ndian) et 
recourir enfin au foyer de haute densité du Bameqda. Chacune de ces catégories d'hom- 
mes n'a pas eu la même réaction vis-à-vis des pldntations et les originaires de la forêt ont 
eu tendance à y rester p h  longtemps en raison, sank doute, de la proximité géographique 
at de la similarité de milieu écologique. 
TABLEAU 3. DEGRÉ D'ANCIENNETÉ ;E LA MAIN-D'CEUVRE EN %. 
\ 
I 
. .  Pamol 1975 
............................. 1 .an et moins ' 24 
1 B 2 ans ................................... IO 
2 B 3 ans 6 
3 à 4 ans 7 
4 B 5 ans 6 ,< 
5 h 15 ans ................................. 39 














L'étude de la date de recrutement des employés indique l'importance du renouvel- 
lement annuel de la main-d'œuvre. L'instabilité du personnel est, grosso modo, du même 
ordre su'à la Safacam, plantation d'hévéas du Cameroun francophone utilisant 4.000 
personnes. I>l n'en reste pas moins qu'un quart de la force de travail n'a, au plus, qu'un tan 
d'ancienneté, et que 70 "/. de la main-d'œuvre totale n'est Ià que depuis moins de 1 O ans. 
Cette instabilité de la main-d'œuvre a des causes multiples et, dans une première ap- 
proximation, peut s'expliquer à la fois par les stratégies des individus et des groupes attirés 
par un travail régulièrement rémunéré mais rebutés par une existence si opposée à leur vie 
traditionnelle. Pourquoi, en effet, venir travailler dans une atmosphère aussi contraignante 
si ce n'est pour réunir une certaine somme d'argent nécessaire pour réaliser un projet à court 
terme, qu'il s'agisse de rassembler le montant d'une dot, de payer des études à un parent, 
de subvenir aux besoins financiers d'un proche ou pour tout autre raison ? Et j'individu 
est d'autant plus disposé à partir qn'il est jeune, dépendant, et sans espoir de se $éaliser là 
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7 I 116 G. COURADl3 où il est né par suite d'une pauvreté relative, des règles du partage foncier ou de l'impos- sibilité de se libérer de la tutelle de membres âgés de la famille. Dans ce cas, .le travail 
iy plantation s'avère être une étape vers la migration urbaine quand la lassitude gagne et 
qu'on est touch6 par l'attrait de l'apparente facilité de la vie citadine. 
Il y a aussi ceux qui. disponibles pendant la morte-saison agricole, viennent dains 
les plantations, avec le consentement de leurs parents, amasser un petit pécule servant le 
plus souvent à améliorer le confort de la case patedmlle, et qui repartent dès qu'arrive 
l'époque de la récolte du café ou du cacao. 
Depuis l'indépendance, et malgré des tolérances, la pqlitique de recrument de la 
compagnie a dû, être résolument nationaliste Dès 1962, 1'Etat a imposé à celle-ci d'm- 
ployer préférentiellement des Camerounais dans ses domaines. Or, jusqu'en I 962, les 
Nigérians formaient la quasi-totalité de la main-d'œuvre. En décembre 196 I ,  il y avait 
5 Nigérians pour 6 employés et, seul, le domaine de Bwinga n'avait dans son personnel 
qu'un tiers de Nigérians. Dans le domaine de Ndian, par contre, leur nombre a toujouns 
été le plus élevé à cause de I'a proximité de la frontière et de la facillité des Viaisons. 
t 
Que dire enfin de ces jeunes Nigérians venus d'une zone surpeuplée, entraînés par 
leurs compatriotes (countrymen) et poussés par le désir de se constituer un pécule en vue 
de démarrer uine petite affaire ou de s'imHlanter comme agriculteurs dans le Camerom 
anglophone si largement ouvert à leurs enheprises 3 Aussitôt la somme réunie, ils se diri- 
gent vers les villes et les bourgs, ou vont dans les villages d'étrangers de la région du 
mont Cameroun tenter leur chance dans le petit commerce fixe ou ambulant ou dans I'agri- 
culture de @latation. 
La  mobilité de la main-d'œuvre apparaît donc comme inévitable dans ce type d'entre- 
prise en raison de sa sEmcture même, hiérarchisée, coercitive, entièrement coupée de la so- 
ciété traditionnelle et hériti6re du travail forcé de l'époque coloniale, mais aussi, à cause des 
bouleversements intervenus dans les groupes humains environnants. L'attrait du salaire est 
contrebalancé par le profit que l'on peut retirer des cultures d'exportation ou par les gains 
faciles que l'on peut réaliser dans les activités économiques intermédiaires qui ne demandent 
ni effort régulier ni coupure avec le milieu socio-culturel d'origine. Le travail en plantation 
devient souvent une étape utile pour acquérir une certaine indépendance économique et 
sociale. 
t 
b) Camerounisaiion du recrutement. 
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Cette importance ,des Nigérians - Ibo, Ibibio et Tiv - tenait à l a  préférence 
des managers pour ces groupes déjà acclimatés, et familiers des cultures du palmier à huile 
et de l'hévéa, et dont on avait l'expérience dans les domaines U.A.C. du Nigéria. A",vrai 
dire, il y avait sans doute l'idée qu'ils étaient plus intégrés au monde moderne que les Came- 
roùnais adglophbnes si peu et si tardivement touchés par l'écóle 'et l'agriculture*d'exporta- 
tion. C'est eri effet, à partir des petits caares et agents de7maî&e que srest toujours'fait'le 
recrutement, et il fallait qùe ceux-ci possèdent quelqdes -rudiments' de la-. lapgue 
dans laquelle étaient données les, directives. Comment' découvrir'de tels 'employés 
populagon dbnt le taux de scolarisation moyen attei&ait seulmhnt "25 "%* à l'indé- 
pendance ? 
I1 a donc fallu renverser la vapeur et s'assurer un recrutement régional. On  a donc 
prospecté le's zones'-proche2 et !la compaghie a relativement bien . fussi compte-tenu ' de la 
pression qu'y exerce déjà la C.D.C. De proche en proche, ayec l'laide des petits cadra 
africains, la compagnie s'est créée ex-nihilo une aire de recrutement. Pratiquement pas de 
fraqyophones, difficilement assimilables, dans une organis 
b<tamiques, ma+ -de. solídysq points, d'appuí 
Mqnyu,..de la Niezam et de la Menchum. Cer 
Toko davs. la Ndian ou Bu dans la  Menchum se placent au premier rang par nombre 
des travailleurs de la Pam01 qui, en viennent. Ceci traduit l'effet d'entraînement crié par 
Ia présence de natifs du village à des postes de respdnsabiliik+ depis  un certain temps. 
Les résultats de cette politique s'inscrivent dans le tableau 4 : en l'espace de 13 ans, 
la proportion de Nigérians dans la main-d'œuvre totaleest passCe.de 80 %Aà 12 t% avec 
des variantes par 'plantation. Conversion réussie dans les ais populatitm" nouvel- 
le, poúr le travail. de plantatidns et 
' . .I . * . I  1 
s comme Ewelle dans la 
1. 
I I  . 
,est bim évident que 
les a o r c e s  de solution se situent à deux niveaux et se complètent : il importerait de rendre 
le travail plus attractif dans sa rémunération comme dans son déroulement, mais on se 
heurte très vite aux habitudes et aux impératifs de rhtabilité et il faudrait.essayer _de 
reconstituer le (( tissu social )) favorisant I'épanouiss,ement de i'indiGdu pendant !es temps 
de -1oibir.: Cela supposerait une-boye connaissance des sociétés d'origiie dés- ti 
et la volonté' dq lais'së; sè fco er u& cadre -de-vie plus, conforme 'àl ldurs désirs. 
adre mal avec les concepdons tÍaditionnellks 'de ,gestión) 
du personnel dans Zes plantations. Le seul eff O r t  poursuivi consiste à t en t e r~~ ' ' i~~a1 l~ r ' i l e s  
-fámilles complètes dans les I camps. Lps travailleurs nantis $épouses 
seht plus liés à la compagnie, en de-leurs chqrgesfaxpiIiaj~s,-et il 
aussi facilement .que ,Ia célíbata ais qu'y-a-t-il de prévu pour, les 
possibilité d'emploi dans la compagnie, pas de terrains pour.dies. cultures GvriGres. , 
ut cela ist  utoiiq 
re 70 % des cadres subalternes et, 
es camps avec leurs maiis 
ou s'occuper dIune+kxploi- 
' Ia main-d'äxïvre aprèi' ce 
qui vient d'être dit plus haut, et sachant que la famille-désirant se fixer $&.peut ãccé& 
, à la-propriété,drun logement b&ti par da compagnie, ou acquérir-un 1opin-de:tme: 
s'établir ? ;.D'autre part; rar&, sqnt les hommes reputés pour J a  pr&ière ,fois qui 
mariés. Gest donc lors de leur premier séjouraqu'il importe de leur faire miroiter$%:àvånta- 
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gas de la vie en 'plantation pour les inciter à revenir s'y installer en famille.' De toute 
manière, il leur faudra attendre un laps de temps relativement long pour espérer avoir une 
promotion inteme. ' 
L'instabilité de la main-d'oeuvre semble donc une donnée structurelle et l'on a tout 
lieu de penser qu'elle va s'accroître dans l'avenir en rais& des progrès de I'éducation dans 
les campagnes et de l'attraction exercie par les villes. E t  il est peu probable que des chan. 
gcments notables interviennent à court terme dans les conditions de travail et d'existenca 
des travailleurs car ils remettraient en cause l e  système de la plantation industrielle. 
I . L '  
,' VI. L'HOMME DANS LES PLANTATIONS INDUSTRIELLES : 
UN GERACINE. 
I v /  
Malgré toutes les tentatives pour intégrer le travailleur à ce mode de vie spécifique et 
. pour l'y ancrer, d'observateur est bien forcé de consfater qu'il reste un déraciné. Ce travail- 
leur est avant tout unsrural et il est obIigk de travaiIIer selon des normes industrielles yt 
de vivre dans un camp qui ne diffère pas fondamentalement du camp militaire, avec d'autres 
personnes qui lui sont partiellement ou totalement étrangères. 
a) Ni uil[e, nidldge,  un monde bâtard. . 
I I i 
u n  camp, en effet, n'est ni un viilage, ni une ville.' DU village, il n'a que l'envirodr 
nement agricole et la faible taille démographique. I1 d i s p w  d'un certain nombre de com- 
modités que l'on ne trouve qu'en ville : l'eau, I'électiicité, des services de santé, des écoles. 
II se caractérise enfin par unk grande *diversité ethnique. Toutefois, tout le distingue de ces 
deux modèles d'organisation de l'habitat : plan rigoureusement géométrique, reproduction 
monotone du m h e  type de bâtiment en dur â deux ou plusieurs chambres prolong& 
par une véranda, mêmes équipements collectifs de base (blocs sanitaires. blocs cuisines, 
incinérateur d'ordures, aire de préparation du garri, clubs, terrain de football, etc...), aucu- 
ne fantaisie dans l'ordonnancement architecturai. 
La localisation du camp, sa taille, répondent directement aux imGératifs de la pro- 
duction, Chacun des 24 camps de la Pamol est installé au centre d'un bloc de cutture ou 
à proximité d'une usine, et le nombre de chambres disponibles correspond aux Iy.ohs en 
'main-d'œuvre. 
Lw seules différencis notables tiennent à (L'époque de la construction et à la taille 
des camps. sPlusjeurs camps peuvent être groupe ; ainsi, à Lobé Kokundu, les 8 camps 
comprenant 8 I 3 chambres se trouvent à proximité des grands équipements du 'domaine. 
A Bai ou à hNdian par contre, la dispersion reste la règle. 
La fonction dans la compagnie préside à la distribution des logements : un manœuvre 
a dxoit à une chambre, un chef d'équipe à deux chambres, un contremaître à trois. C'est 
ainsi, et l'on ne tient pas compte du nombre d'enfants. 
Fin 1974, dans le camp de Bwinga, les manœuvres célibataires vivaient à deux par 
chambre, mais les manœuvrbs mariés ayant plus de trois enfants n'avaient qu'une chambre 
chacun. D a m l e  domaine de Ndi , on recensait, en 1971, 2,7 personnes par chambre 
*et 4.600 permnes devaient utilise 7 338 points d'eau (soit 14 personnes par point d'eau). 
f 
.~ 
1 .  I 
. 
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Les travailleurs disposent d'un niveau de commodités rdltttivement Uevé par rapport 
au milieu rural, mais rien ne vient compenser cette .impression d'anonymat qui se &gage 
d'un habtat sans chaleur. I1 est impossible <d'établir des jardins autour des habitations en 
raison de I'exiguité de d'espace disponible. La  Pamol n'a d'ailleurs pas prêru pour ses 
travailleurs la possibilité d'accéder à la propriété d'un logement ou d'un terrain 
. Rien dans l'habitat ne traduit,la constitution d'une communaute &éant ses grapres 
normes sociàles. ,La compagnie a construit des camps en utilisant un- minimum, d'e*aceb 
attribuant à chacun un n o d r e  de m2 limité sans tenir compte des besoins spécifiques des 
individus, et sans créer en dehors des clubs et terrains, de. football, le?,. aires de brencontie 
traditionnelles où se fasonne une société. 
bâtir. 
, -  : I I  ~ * t  c 
L , c  
f b) Les confrainfes du salariat industriel : les irauaux et les salaires. I ." 
' * I  / '  I J 
raduit, en fait la prolétariiaiion de p € á  masse d i  
travailleurs. 
exercés par de (( petits chefs )) et les recherches entreprises sur le comportement des person- 
nes chaigées de da collecte de'la production. La  définition des podei de travail et une 
rémunération soigneusement graduée, contribuent à enserrer le travailleur dans un -corset 
extrêmement rigide où il n'est question ni d'initiatives personnelles ni de responsabilités 
propres. 
Traváiblant dans une grande exploitation agricole mécanisée, le manœuvre suppléé 
l'absence de machines adéquates pour la collecte des productions agricoles ou l'entretien 
des dômaines. I 
Dans la sede plantation de Ndian, nous avons relevé quelques 90 postes de travail 
entre lesquels se'répartissaient les 1223 salariés de la plantation (non comprise la direc; 
tion). La production agricole occupait 528 personnes et l'huilerie 108. L'autre moitié du 
personnel avait des tâches d'entretien, de transport, d'encadrement, d'étude, d'administra; 
:tion et de service. I1 ne semble pas qu'il y ait pléthore de personnel, chaque kdividu ayant 
,une tâche bien précise. Ainsi, dans le seul secteur de la production toujours à Ndian - 
nous avons trouvé près de 250 collecteurs de régimes (harvesters), plus de- 1 O0 débrous- 
sailleurs (wegders) , quelques 80 épapdeurs d'engrais (sprayers) 
régimes (carriers)'. Sans compter únê réserve de" mmœuGes Four 
teurs ou pour, des 'bésogries ,diverse,- plus quQlqûeS bciherorii e t '  
des pépinières. L'ensembb des opérations est dontrô14 par únschéf 
instrûmeht de travail' : màchettes aux: déErdussailleurs; -kspkces 
manche relqtivemept l??g yux collecteuis, balanciers (d6ux paniers fixés à un morcFaÛ de 
bo&) ;aux Q Carriers >), pulv6risatêuis poyr lés mánceuvnes chargCs de 1,'épandage des 
ërigraia. 
A chaque transfert et transformation du produit, une .fiche de contrôle mesure les 
performance; de chacun' et celles des blocs de cult 
, du domaineet de la 
lement. .Tout ici est mesuré : variables climatiques, engi'ais 
tion des sections, coût de productioh, produit fini obtenu. Chaque salarié a sa fiche 
ou son dossier, ?ur lesquels ses originesi son profil médical, et intelleptve_l 
tvopvent niillufieusement ;ésumés. 
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L a  plantadon hdustrielle produit m e  vaste paperasserie et sans l'aide d'une armée 
de bureaucraw. Ici, le lien avec le terrain est essentiel et assure le bon fonctionnement de 
YenSemMe. Peu d' (( embusqués )) dans des bureaux climatisés, un contact permanent avec 
la base. 
Tdut est fait pour laisser le moins de place possible à l'imprévu, B l'initiative person- 
n& PU à la fantaisie : tous ces contrôles doivent assurer au travail, même agricole, même. 
dépondant des aléas climatiques, régularité dans les cadences, progrès dans les résultats. 
D n s  ce contexte, le travailleur est un rouage parmi d'autres, l'un des facteurs de produc- 
lion. Facteur plus maîtrisable que le climat. 
La r6munération du salarié est articulée sur cet ensemble : un salaire de base variant 
avec la qualification et l'ancienneté et des primes liées à l'assiduité et aux performan- 
ces. LÆ salaire de base est h é  par 1'Etat et c'est un salaire horaire. I1 en résulte qqk la 
majorité des manœuvres et cadres subaltemes sont &nunérés à la tâche, L a  mensualisa- 
tion ne touche que 14 % des cadres subalternes. , 
Pour le début de 1975, le tableau 3 donne les taux horaires de base et la masse cks 
salariés concemés par ces taux. 
TABLEAU 5. TAUX HORAIRES DE BASE ET SALARIES CONCERNES (1/1975). 
, .  
Taux horaires de base (F cfa) 
25 - 34 ...................................................... 
35 - 44 ...................................................... 
45 - 54 ....................................................... 
55 - 64 ........................................................ 
65 - 74 ...................................................... 
75 - 04 ....................................... ............... 
85 - 94 ...................................................... 
95 -104 ., ..................................................... 8 ,  
PIUS de 105 ...... .:. ........................................... 
jalariés concernés 










11 ressort de ce tableau que 8 employés sur 10 percevaient de 25 à 45 F cfa par 
heure de travail. Mensuellement, un manœuvre ayant travaillé tout le mois, recevait entre 
5.000 et 1 1 .O00 F cfa. ce chiffre comprenant le sdaire de base (wage) les heures sup. 
plémentaires (overtime), la prime de productivid (incentive) et la prime d'ancienneté 
(seniority bonus). Chez les cadres subalternes, le salaire mensuel perçu s'étalait entre 
10.000 et 50.000 F cfa, avec une moyenne de l'ordre de 20.000 F cfa. La prime de 
productivité atteint fréquemmennt 1/4 à 1/3 de la rémunération totale. C'est dire son 
importance a u  yeux des travailleurs et son rôle pour la compagnie. 
Relatiuement, ces salaires n'ont rien de particulièrement attractif si on les compare 
a ceux vers& dans l'administration, compte tenu du travail dempdé. Lts avantages divers 
(logement et services sociaux gratuits. bas prix des denrées vendues dans les magasins de 
Ia compagnie) ne sont pas de nature à modifier substantiellement cette constatation. 
L a  charge salariale p b e  mal@é tout lourdement dans les charges totales d'exploi- 
tation : 32 % dans les palmeraies, mais 56 % dans les plantations d'hévéas. D o ù  la . 
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tentation de freiner Ja hausse des salaires dans une période OÙ le coût de tous les autres 
facteurs de production augmente considérablement, notamment celui des engrais ou des 
carburants. 
c) Les confreparties à la détribalisafion. 
Quelles peuvent être les réactions du travailleur face à une situation aussi étrange pour 
lui ? PlusieurS restent possibles : s'absenter fréquemment, se replier sur soi et fuir ce type 
d'existence dès que [le sentiment de frustration devient trop fort, s'organiser avec des com- 
patriotes de la même ethnie ou du même village pour créer des associations (meetings) 
traditionnelles, pour danser, épargner, ou simplement causer, ou participer à des groupes 
plus formels ayant pignon sur rue, comme 'le syndicat, les églises ou les divers clubs. 
L'absentéisme est relativement faible : moins de 5 % comme à la C.D.C., alors qu'il 
atteint des chiffres beaucoup plus élevés à la Socapalm d'Eséka (TJEECA - 1974) 
où le manoeuvre est partagé entre son exploitation agricole personnelle et le travail en plan- 
tation industrielle. 
La  participatidn d'une large fraction des travailleurs à l'awtivité dks associatiow 
contribue à les intégrer à la plantation, tout en servant de dérivatff à.leurs problèmes 
cl'adaptahon à-leur condition de manœuvres. Toutefois il convient de distinguer les grou- 
pements traditionnels, créés par.la seule vdlonté des salariés et ceux qui sont venus de 
l'extérieur, et qui recrutent ,des adeptes. Les uns  se constituent sur une base ethnique tandis 
que les autres réunissent diverses ethnies. Les premiers apparaissent comme voulus, les 
seconds comme subis. La participation de la base est vraiment constructive dans les ctnjangi)) 
et les divers e traditional meetings >, elle reste marginale dans le syndicat, le parti ou les 
églises. Dans les associations de type modeme on paie' une cotisation 'parce qu'elle est 
quasiment obligatoire et I'on assiste aux réunions d'information ou aux cérémonies, non 
pour y faire connaître son sentiment, mais pour y apprendre quelque chose : stratégie 
syndicale, ligne politique, bible ou &-angile. 
L'activité des diverses congrégations religieuses est singdièremaht importante car elles 
s'ingénient à toucher la population globalement, par classe d'âge et par sexe, s'adaptant 
i chaque public pour faire passer leur message, combinant enseignement religieux, éduca- 
tion générale et pratique, et matifestations sportives. C'est pourquoi les diverses mis sbs  
vivent, bien souvent, en symbiose avec les plantations : elles trouvent Ià un public plus 
réceptif qu'en milieu rural, plus disponible qu'en ville, une société en quête d'identité. 
. Anciennement installées et souvent dirigées par un Européen, elle: entretiennent de 
bonnes relations avec l'((estate managem, parfois 'même sur le plan économique. L'huilerie 
de Ndian traik )la prpduction des 25 ha de palmiers à huile de la mission d'Ikassa. A 
Lobé, la mission catholique et la Pamol favorisent la création d'exploitations paysanga 
de palmiers à huile sélectionnés. 
S'il n'y pas eu apparition de nouvelles religions syncrétiques, comme dans d'autres 
régions côtières d'Afrique, de nombreuses sectes étrangbes ont réussi à se créer un public 
parmi la main-d'œuvre de la Pamol depuis une dizaine d'a@&, comme I'église apostoli- 
que ou les adventistes du septième jour. Cela traduit, sans doute, le désarroi de cette masse 
laborieuse, transplane dans un univers étranger, et ayant perdu les cadres de références 
qu'offrait leur société d'origine. 
, 
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. L a  cohésion de la main-d'œuvre sa trouve, renforcée par, le truchement des ïissocib- 
tions modernes soutenues epar 1'Etat et agréées par la compagnie. Dans ce sens, on peut 
même-avanq?? que le-syndicat ((unifiés Ft utile à la compagnie en ce sens qu'iI donne à 
l'ensemble de cette population, si disparate, b sentiment d'avoir des problèmes communs 
auxquels il appartient d'apporter ti& vaIabIes pour tous. 
? *  , " 8 . f  
En contrepbint, subsistent 
i 
VLI. ,4ES EFFETS DIR s D% PLANTATIONS.SI,TR , -  LA REGION. 
Les plantations de la Pamol ont provoqué dans la région où &es se trouvent; des 
i 
transferts importants : tran ts d'hommes, d'argent, de biens, et, peut-être même d'idées. 
$ 8  1'7 , t . 8 )  t. < <  ." I 1 !. - A  
a) 'Une ;onction de'mographique massioe parmi les hbmmes 
1. Ödrigine géographique et ethnique des I > * .  traoail1eu;s 
d 
. / >  I 
TABLEAU 6. ORIGINE CÉOGRAPHIQUE DES TRAVÁILLEURS EN %o. 
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. Le tableau 6 a été établi à partir du dépouillement de quelques 2.800 fiches. 11 fait 
apparaître l'importance des travailleurs provenant de la Ndiw (1 /4 de l'effectif global) , 
département où se  concentre'le gros du potentidl de la.P&nol~ 'Ceci est d' plus re- 
marquable que la' Pamol puisait largement, jusqu'en 1962, di& le réseryoind'hommes 
qu'était la.ré@m orientale du Nigéria. Ca proximité de ce département et sa situation 
économique peu b$lante peuvent expliquer cette position irépondérante. Le départ des 
popu1ations.y est" une habitude ancienne : en 1928 ¿éjà, originaires de la Ndian cons- 
tituaient un groupe de plus de 2.000 personnes dans les plantatidns de lã région,du moqb 
Canieroun. ' * E  ' ' i, i i "  
I ". Y "  L 
Vi ensuite les départements des CrassGelds du B k e n d a  i la Menchuda et la 
Mezam avec 30 % 'du @tal. Deux situations différentes toute€ois : in départeinemt pauvre, 
peu scolauisé, la iVenFhum; un département riche mai: à forte densit'é, la 'Mezam:La 
Manyu et le Nigéria foumisseht un autre quart de la force de travail : la Manyu, dépar- 
tement proche et peu gâté par la nature et par sa situation excentrée, la région orientale du 
Nigéria, surpeuplée et se relevant à grand peine des ruines de la guerre cidle de 1967- 
1970. De petits contingents' de'travailleurs arrivent d'autres zones. Á noter la faibl&se du 
nombre de francophones, #si nombreux ent,re 1 900 et I 939. 
La Pamol recrute, dans un rayon de 300 km, Ila majeure partie de sa main-d'œuvre, 
et elle s'est fortement implantée localemgt, notamment dans le domaine de Ndian où 
37,3 % du personnel$ vient du dép ent de même nom. Rien de tel à la C.D.C. où 
l'hétérogénéité est de règle dans les 
A-Lobé, les gens de la Manyu forment'le groupe le plus impokant ; à Bai. ce  sont 
ceux de Ia Mezam : en&, à Bwinga, il y a égalité entre les originaires de la Menchum, at 
ceux de la Manyu. Ainsi, chaque domaine marque des préférences Llïntérieur de l'ai& 
'de recrutement dk la Pamol (Fig. 9) 
I .  % 
L'origine des cadres influe sans doufe fortement dans la composition ethnique de da 
main-d'œuvre. La présence de l'un dks siens à la tête d'une équipe, d'une'section, OU d'un! 
domaine, ne peut que sécuriser le manœuvre qui vient PO& la &mière fois dans une plan- 
tation industrielIe. / ' I  i .  
La carte de l'origine des cadres sdalternes ne coïncide ,toutefois pas avec celle.de 
l'ori& des manœuvres (Fig. 1 O) : les cantons ngolo-batanga et  ejagham sont privilégiés. 
la province du Nord-Ouest lest moins bien représentée. Cela traduit à Ia fois l'ancienneté du 
recrutement et les disiarités zonales dans le taux de scolarisation : si les recrutés récents .. 
dominent pour la Menchum et la Mezam (Fig. 7). Rour la Ndian et la Manyu le nomb& 
'des << anciens >> est relativement plus élevé. La Mtenchum est, par ailleurs, le département 
le moins scolarisé du Cameroun angIophone. Les Nigérians, pour des raisons politiques, 
sont faiblement représentés da-ns la catégorie des cadres subalternes. 
f ,  
I 
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geographical origin of each estate labour force 
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.TABLEAU 7. STRUCTURE ETHNIQUE COMPARÉE DE LA MAIN~D'CEUVRE AFRICAINE : 
* C.D.C, JUIN& 1972 - PAMOL JANVIER 1975. 1 '. 
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Sur le plan ethnique, la Pamol touche tous les groupes installés au Cameroun' 
phone, plus trois groupes nigérians (Ibibio 6%. Ibo 4 3 %  'et Tiv 1,7% de la main- 
d'œuvre totale). Elle recrute parmi les mêmes groupes que la C.D.C. avec, toutefois, de 
fortes nuances (Fig. 8). Elle a peu d'influence sur des groupes du Fako et de la Donga et 
Mmtung et une représentation ethnique moins large qu'à la C.D.C. Six groupes réunis- 
sent chacun plus de 5 % de la main-d'œuvre globale, *au total 443 % des .travairlleurs 
de la Pamol (Tableau 7). A la C.D.C., seuls deux groupes ethniqúes arrivent au 'mêm 
pourcentage mais ne constituent que I4,5 
Autre différence plus minime entre les deux compagnies : l'importance des Game- 
rounais francophones et des Nigérians. A la C.D.C., 4,376 des employés viennent de 
l'outreA4ungo contre 1.4 à la Pamol. Inversement, les Nigérians sont cinq fois plm 
nombreux-dans les domaines de la Pamol. La situation géographique des domaines rend 
compte de ces disparités. L'existence de la frontière culturelle du Mungo explique la faible 
keprésentation des francophones par ailleurs peu attirés par le salariat agricole, car bénéfi- 
Fiant d'un meilleur niveau de vie que les anglophones. 
de la M.O.T. 
_ . _  
, TABLEÁU 8. LES DIX PREMIERS GROUPES ETHNIQUES A LA PAMOL 
(EN "/o DE LA MAIN-D'CEUVRE TOTALE). 
Total 
Pamol Ethnies 
I :  


















Domaine 'de ' ' 
Lobé ßai  1 .  Bwinga 
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. . . .  
' .  . P a k 1  Safacam 
I 9 
* ,  . ,  , 15 - I 9  ans' ............... .:'.. ................... 
20 - 24 ans .............. :. ......... ::i .: ............. 
25 - 29 ans. ............................................. 
30 - 34 ans .. ........$,............................ 
35 - 39 ans ............................. :.. .. .:. . 
40 - 44 ans ........................................ 
Plus de 45 .:.. ........ :. ....................... i . .  
.., , 
. <  
-. 








TOTAL ............... .............................. I I G I  
Si l'on compare l'âge des travailleurs de l a  Pamol et de la Safacam, on remarque la 
' jeunesse de ceux,de la Pamol : 49,6 % entre 20 et ?9 ans contre 33.7 % à la Safacam. 
' L a  population masculine rurale de cette tranche d'âge au Cameroun anglophone 
pouvait être estimée en 1964, à 48.bOO. C.D.C. et Pamol pouvait avoir; lors des phases 
d'expansion, un effectif correspondant à 1 /6 de cette population avec un effectif variable! 
selon les zones. Cela donne déjà une id6e de 'la ponction démographique effectuée? sur cette 
tranche d'âge. 
, .  
- -  
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Toutefois, le renouvellement constant et par forts contingents, du personnel à partir, 
plus ou moins, des mêmes zones, nous incite à penser qu’il s’agit d’une estimation minimum. 
Avec les informations démographiques disponibles, on pouvait estimer, pour les quatre 
zones suivantes, le rapport : 
C.D.C. ensemble 
1/15 1/10 
1/5 1/3 ” 
1 / 6  1/9 
1/12 1/9 
‘ I  
I 
Nombre ,de travailleurs en plantation 
Nombre d’hommes de plus de 15 ans résidant dans la zone 
I 
. I  
Ejagham .................................... 
Ngolo-Batanga .......... :. .................. 
Balue’ ......... i . .  .......................... 
Banyang .................................... 
I 
Cet état de choses ne peut être favorable à une amélioration de la condition de 
ces groupes privés, dans beaucoup de cas, des éléments les plus dynamiques. 
Ces quatre pays présentent une situation géographique commune. Situés dans da zone 
forestière centrale, à l’écart des principales voies actuelles de communication, ils ont, aq 
mieux, des sols médiocres. Leur situation périphérique, par rapport aux zones mises en 
valeur lors de la colonisation allemande, s’est renforcée récemment avec la mise en place de 
la frontikre entre le Cameroun et le Nigéria. Dès la colonisation allemande, ces pays ont 
constitué des réservoirs de main-d‘œuvre avec d’institution du travail forcé, et cela a con- 
tinué jusqu’à nos jouFs. A u  reste, aucun effort n’a été tenté pour retenir les jeunes dans, 
ces pays : aucune opération de (( développement )) si ce n’est la réfection de ‘la route 
Kumba - Mamfé qui a facilité en fait l’émigration. 
Les efforts récents de la Mamfé Cooperative Farmers Association, créée en 195 1 ,  
pour développer les cultures commerciales (cacao, café Robusta, palmier à huile) ont été 
lents, et si le volume de la récolte collecté par la coopérative a augmenté, cela est surtoufl 
dû au départ des agents agréés privés, chassés par le marasme économique persistant de 
la zone. La situation démographique, l’absence de pistes de collecte et la médiocrité des 
sols, constituent autant d‘obstacles à l’expansion de ces cultures. 
Quel pourrait être le dynamisme de villages peuplés de vieux, d’enfants et de 
femmes, où l’on passe son temps à attendne les << dashs )> de l’extérieur, et oÙ la 
morosité se noie dans le vin de palme ? Ces söciétés peu centralisées, à structure seg- 
mentaire sont par ailleurs, incapables d’opposer la moindre rksistance aux individus -,oulant 
émigrer: Pourtant de vastes espaces sont disponibles, l’accès à la terre facile, la pression 
démographique faible. 
Pays trop ouverts au monde moderne, et depuis trop longtemps pour ne pas avoir 
le sentiment d’être en makge, ils sotit condamnés à.‘dépérir sans qu’on puisse y porter 
remède car ce sont eux qui subissent 1s p h  forte hémorragie de jeunes adultes. 
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b. Les transferts d'argent et de biens des domaines à la région. 
L a  Pamol a distribué une masse salariale de 323 millions de francs cfa à ses 
3.200 employés en 1973-1 974. Cette somme importante se trouve, en partie seulement, 
dépensée sur place, au jour le jour, essentiellement, en achat de vivres, boissons et vête- 
ments. Une part non négligeable retourne au village d'origine en espèces, sous forme de 
cadeaux, denrées périssables et biens de consommation, parfois même sous forme de biens 
d'équipement pour la maison ou l'exploitation agricole ( 1 ) .  
Comme dans l'ensemble des plantations de la région, les travailleurs font un 
gros effort d'épargne. I1 ne faut pas oublier que c'est pour réunir une certaine sonlme 
d'argent que beaucoup d'entre eux y sont venus travailler. Cette kpargne est réalisée 
d'abord pour se prémunir contre tous les malheurs qui peuvent arriver : maladie, accident, 
deuil, etc. C'est une épargne de prévoyance qui doit être immédiatement disponible. 
L'épargns en vue d'un investissement éducatif vient à égalité avec celle destinée au 
paiement de la dot. L'achat de biens de consommation durables (bicgclettes, récepteur 
radio, etc.) immobilise également dte fortes sommes. Une très faible part du personnel 
Apargne plus longuement en vue de bâtir, de créer une petite-affaire ou d'ouvrir une 
exploitation agricole. 
La  durée de la période d'épargne dépasse très rarement l'année et l 'on puise sur 
la réserve quand on n'emprunte pas pour envoyer de cadeaux aux parents ou, à un 
oncle, pour financer les déplacements d'un membre de la famille, pour aider un jeune 
à payer ses droits d'écolage. Les organisations traditionnelles d'épargne (N jangi et meet- 
ings) absorbent la majeure partie des sommes mises de côté. Les systèmes modernes 
(banques, caisse d'epargne postale) ne sont pas localement représentés. Be toute manière, 
leur gestion par une bureaucratie tttillonne aurait de quoi décourager d'épargnant le plus 
confiant. De  même, ce n'est pas par la poste que transitent les sommes destinées aux 
personnes vivant hors des plantations : un homme de confiance se charge de la remise des 
espkes aux destinataires. 
A u  total, les transferts d'argent et de biens des domaines à la région doivent être 
relativement importants mais ne participent, à notre sens, que fort peu à son déyeloppement 
économique. I1 sont surtout destinés à améliorer la condition matérielle d'un grand nombre 
de personnes et ce fractionnement de l'aide n'est d'aucun profit pour la collectivité. Les 
travailleurs font surtout œuvre d'assistance, ceux qui investissent sont peu nombreux et 
la capacité de thésaurisatio,n d'un individu ne peut être que faible compte tenu de ses 
ressources. 
, *  
C. Les transferis d'ìdies. 
L'enquète dhographique de 1 964 soulignait l'importwce relative, des retours au 
pays des hommes de trente-cinq à cinquante-quatre ans : 12,5 % dans la zone rurale de 
la province du Nord-Ouest. Les auteurs de cette enquête estimaient : (( sans doute, pour 
une grande part, s'agit-il d'aïìckns travailleurs de plantations qui, une fois qu'ils ont 
amassé un petit pécule, reviennent au village. Ces nrsuvements importants de va-et-vient 
(1) *Une enquête pr6c:se s u r  l'ampleur, les modalitb et les fo rms  de ce transfert 
aurait aloundi cmsicd&ablemend cette amlyse. N m  ne faisms que livrer ici les indica- 
tions recueillies lors d'entretiens avec des travailleurs. 
-- 
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entre zones et entre régions jouent un rôle certain dans l'évolution du pays et notamment 
dans l'acquisition de nouvelles habitudes de vie, alimentaires et autres. a (Service de sta- 
tistique générale 1969, tome I, p. 284). 
On peut, en effet, se demander ce que peuvent apporter à leur secteur d'origine, les 
travailleurs ayant séjoume dans les plantations, et si, leur retour s'accompagne de l'intro- 
duction d'innovations ou seulement d'habitudes plus européennes. Ils ont été en contact 
avec une agriculture mécanisée utilisant tous les acquis de la science agronomique. Qu'en 
ont-ils retenu ? 
E n  l'absence d'enquêtie menée auprès d'un échantillon représentatif d'anciens tra- 
vailleurs, nous ne pouvons qu'alimenter la réflexion en examinant leur situation respective 
dans les plantations et à leur retour au village. Nous avons pu observer, dans les r6gions 
de Kumba et de Muyuka, des palmeraies, des cacaoyères et des champs d'hévéas exploi- 
tés par des cadres de plantation, à titre personnel, selon des méthodes peu éloignées de 
celles observées dans les domaines industriels : main-d'œuvre salariée, sélection de plants, 
utilisation d'engrais, etc. 
A u  niveau du petit paysan, le transfert paraît plus délicat, il suppose adaptation 
dans bien des cas. E t  il n'est pas évident que la technologie, rentable au niveau industriel, 
le soit dans une petite exploitation familiale. D'autre part, comment un manœuvre, confiné 
dans une tâche répétitive et limitée, peut-il avoir une claire conscience des méthodes utili- 
sées et de leur intérêt, sans stage d'information, et en l'absence de rotation dans les postes 
de travail ? I1 est donc peu probable qu'il y ait un transfert technologique direct entre les 
domaines industriels et les exploitations paysannes. 
Par  contre, le travailleur ayant vécu en plantation industrielte a acquis de nou- 
velles habitudes : une alimentation plus variée où entrent des produits importés, une 
meilleure hygiène, l'usage de l'eau potable, de l'électricité et de boissons alcoolisées. De  
retour en brousse, n'introduira-t-il pas ces habitudes de consommation et, est-ce toujours 
un progrès ? 
Le risque enfin, est de retrouver chez lui le comportement de l'ancien combattant, 
figure pittoresque des villages francophones, tirant son autorité de sa pension et de son 
passage dans l'univers des blancs, et montrant un mépris certain pour les us et coutumes 
locaux. Le contraire d'un agent de développement qui doit être parfaitement intégré au 
milieu pour le faire évolaer. 
I1 faut bien reconnaître que l'objectif de la compagnie n'est pas de former des 
hommes mais de les utiliser au mieux de ses intérêts. Il aurait été heureux qu'ils retirent, 
de ce passage entre ses mains, un profit personnel ayant des effets positifs sur la région. 
Cela ne nous paraît pas être le cas et il serait injuste de le lui reprocher, les entreprises 
publiques ne faisant pas mieux. 
VIII. LES EFFETS INDUITS DES PLANTATIONS SUR LE MILIEU 
ENVIRONNANT. 
La  présence de ces ilôts-vitrines de ce que peut faire la technologie au service d'une 
firme capitaliste multinationale a agi comme un aimant dans une région pauvre et ddaissée 
par les pouvoirs publics depuis toujours. Involontairement, ou avec l'aide d'agents exté- 
rieurs, les plantations de la compagnie ont ainsi modifié le milieu proche de leur implan- 
tation sur les plans démographique, économique et social. 
rk 
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jTRUCTURES DEMOGRAPHIQUES: population-&sldant ( I l d a n s  les c a m p s  d e  Ia pamol C2)dans le bourg d e  bekora  
DEMOGRAPHIC STRUCTURESI populahon living ( 1 ) ~ l n  pamol c a m p s  (2) in bekom strangers  settlement ( 3 )  in 
ngolo-batango (or toko) village gmup-age  pyramid and  t n b a l  -composition 
3 )dans  le groupement  ngolo-batanga (toke)-' p y r a m i d e  des  ages  et composition ethniquc i - 
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a. Les (( doubles 1) des camps : les bourgs de marginaux et de marchands (Fig. 1 1  
et 12). 
f 
Les domaines ont attiré autour d'eux toute une population hétérogène qui a contribué 
à transformer lcs villages d'autochtones ((( natives ))) proches. C'est ainsi que sont apparus 
les bourgs de Bai Kuke, Bekora, Ekondo Tili, Ndian village, Mundemba. 
A u  départ, rien ne distinguait ces villages des autres, l'installation d'un domaine à 
proximité a changé leur physionomie du tout au tout. 
La Fig. 1 1  indique bien en quoi ils se distinguent sur le plan démographique, et 
des populations vivani dans les camps, et de ceIIes des cantons ruraux. Comme dans :es 
domaines, la population est en majorité masculine avec un creux prononcé pour ïes 20 - 30 
ans et un contingent nombreux de femmes du même âge dors que les cantons ruraux ant 
une sex-ratio favorable aux femmes, notamment pour les 15 - 45 ans. Pour ces cantons 
touchés par l'émigration, la pyramide des âges traduit le poids des vieux et des jeunes 
enfants ainsi que le faible nombre des adultes en $ge de travailler ( 1  5 - 60 ans). 
Dans ces bourgs, comme dans les camps, les << étrangers >> dominent : 84% des 
imposables à Bai Kuke, 78 % à Bekora. E t  dans cette population allogène, les Nigérians 
se taillent la part du lion, ils représentent près des deux tiers de la population totale à 
Bekora, soit cinq fois plus que dans la compagnie. Ont-ils été précédemment employés 
à la Pamol et se sont-ills installés à proximité dans l'espoir de servir à nouveau dans les 
domaines ? Sont-il's venus là, attirés par les profits réalisables auprès des salariés de la 
compagnie acheteurs de vivres et utilisateurs d'artisans ? En fait, les deux stratégies se 
complètent. En attendant un emploi salarié, on cultive, on commerce, on collecte le vin de 
palme en vue de se procurer de l'argent frais. Evidemment, le pactole représent6 par les 
salaires distribués par la Pamol a aussi attiré des commerçants, des artisans et des prosti- 
tuées. A Uekora, en 1974, on comptait 29 commerçants, 30 artisans et 18 prostitukes. 
non compris les 1 O commerçants occasionnels pour 2.000 habitants (P.A.I.D. - C.A.R. 
1974). 
L'afflux d'une importante masse d'immigrés dans MS villages n'a pas été sans 
provoquer des changements irréversibles dans la société et l'konomie de ces petites com- 
munautés. L'accè4 à la terre, facile voici 20 - 25 ans, a t%é limité pour les alloghes. 
Aujourd'hui, pour obtenir l'autorisation de cultiver un morceau de terre pendant une 
saison, il faut verser une somme d'argent et donner souvent une partie de la récolte au 
propriétaire. Pas de possibilité de faire des cultures arbustives, juste de quoi faire pousser 
un carré de tubercules ou quelques bananiers plantains. 
Les (( étrangers )) occupent donc une position inconfortable dans la vie agricole du 
village. I1 s'agit, au plus, d'une solution d'attente, de durée variable, avant le retour en 
plantation, l'émigration vers la ville, ou le retour au village. Pour avoir le droit de batir, 
raccord du chef et du conseil des anciens est nécessaire, moyennant le versement d'une 
certaine somme d'argent quand il s'agit d'une maison en planches, ou l'offre d'un festin 




A Bekora, en 1974, 29 % des cases étaient en planches et 37 % arboraient un 
toit de tôle plus ou moins rouillé. Signes évidents des progrès accomplis. O n  ne comptait 
pas nioins de 15 confessions religieuses différentes, et les (( animistes 1) ne représentaient 
que 18,6 % de la population. 40 yú des hommes adultes étaient passés par une &ole et 
7 % avaient fait des études secondaires (P.A.I.D. - C.A.R. 1974). 
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Ces bourgs manquent donc d‘homogénéité sur le plan économique et social : mha- 
bitent les natifs bien installés grâce à leur maîtrise d e  la terre et des divers droits tradi- 
tionnels, les-marchands et les artisans prospèrent grâce aux salaiiles de la compagnie, et 
enfin, la masse dés marginaux, parfois plus éduqués que ìles autres, qui se nefugient ici, 
vivotant dans l’attente d’un sourille de la fortune et faisant vivre les sectes religieuses. O n  
ne relève pas, cependant, de séparation nette entre étrangers et natifs : pas de quartiers 
séparés entre eux par une palissade matérialisant la frontière comme en pays bakweri. 
La cohabitation semble donc ne pas être aussi conflictuelle. 
Dans deux cas, Ekondo Titi et Mundemba, l’administration territoriale et ses mu10 
tiples antennes est venue s’installer, profitant notamment des équipements et des services 
mis en place par la. compagnie, en particulier son service de transport entre Ndian et 
Ekondo Titi. 
Tout cela s’inscrit dans le paysage. La Fig. 12 montre pour la région de la basse 
Meme, les -principales caractéristiques d’un tel paysage. 5.000 ha de terres sont cultivées 
dans les domaines de la Pamol et de la C.D.C. La  partie centrale est occupée par le 
domaine C.D.C. de Mbonge épousant les méandres de la M m e ,  rivière navigable jus- 
qu’aux chutes situées à Ekumbe Waterfall. De  part et d‘autre, les deux domaines de la 
Pamol : au nord, Lobé, relié au wharf d’Ekondo Titi, au sud, Bai, accessible par un 
bac. U n  réseau routier privé, bien entwtenu dessert les étendues exploitées par les compa- 
gnies. Les principaux villages sont accolés aux domaines et abritent une majorité d’étran- 
gers. Quant aux villages d’autochtones, ils sont de petite taille, accessibles pour la plupart 
à piedTet ne disposent que d’un terroir exploité limité. Ils appartiennent à huit groupes 
ethniques différents et hébergent toujours quelques (( étrangers N. Ils meurent doucement à 
l’écart des zones d’activité, ne s’étant jamais complètement remis des traumatismes subis 
durant la colonisation allemande où ils n’avaient pu ni su résister aux appétits des colons de 
la D.W.H. qui s’étaient appropriés toutes les terres utiles. Autour des domaines et des 
bourgs, par contre, les cultures vivrières et pérennes occupent un large espace et reflètent 
le dynamisme des populations y résidant dont le renouvellement permanent e t  les difficul- 
tés à se tirer d’affaire accentuent l’esprit de compétition. 
b. Un effet &‘entraînement e‘conomique de’risoire. 
, I La Pamol loge dans ses camps un cinquième de la population de la partie continen- 
tale du département de la Ndian (pêcheries du Rio-del-Rey exclues). On  peut se 
denwnder, vu sa place dans cette circonscription administrative qarginale dans quelle 
mesure elle a suscité un certain essôr économique autour d’elle. 
L e  département de la Ndian se compose de deux secteurs différents : une zone 
deltaïque, le Rio-del-Rey, un secteur intérieur forestier. Le Rio-del-Rey est occupé par 
intermittence par des pêcheurs oron, ijo, ibibio venus dû Nigéria et installés dans une 
centaine de pêcheries, (( fish-towns N. L a  partie forestière, fortement compartimentée par 
le relief, abrite trente-cinq mille personnes réparties sur 4.800 kilomètres carrés appartenant 
à 9 groupes ethniques pas toujours apparentés et résidant dans quelques 150 villages. 
Deux genres de vie et deux dynamiques complètement différentes : autant la partie deltaï- 
que est vivante, intégrée à I’konomie monétaire, riche de potentialités, autant l’intérieur est 
peu doué, déprimé, en voie de dépérissement avec le départ de ses forces vives. 
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.La circulation dans les <. creeks )) (1)  de pirogues à moteur est permanente entre 
Oron, Calabar, Mbonge, I h d c a n g ,  Dondo  Titi : t r ~ i ~ ~ p ~ r t ~  de personnes allant et 
venant entre le Canieroun et la région de Calabar, de vivres et "d'eau potable destinées aux 
pêcheufs, de marchandises de contrebande de part et d'autre de la frontière. Les ressources 
pétrolières offshore, les actes de brigandage de soldats nigérians déinobilisés après la 
guérre civile (1 967-1970) ont amené le gouvemement camerounais à faire quadriller le 
secteur par les forces de l'ordre et à implanter toute une série de postes administratifs à 
prosirnite de la frontière niedriane. La  pêche pratiqde selon des îiiktliodes reiativemcnt 
modernes reste le fait exclusif de pêcheurs venus de la côte nigériane si l'on excepte quel- 
ques dizaines de Balundu, Isangele et  Bakolle, 
Lë poisson séché ou fumé est acheminé par les Ibibio vers les marchés urbains de la 
côte (Calabar, Kumba, Victoria, Tiko et Douala) et vers les zones de plantation de la 
Pamol et de la C.D.C. Ces pêcheurs doivent acheter en contrepartie le reste de leur 
nourriture sur la côte et dans la zone de Kumba. Ne  pouvant faire de cultures vivrières 
dans leurs pêcheries, et étant le plus souvent seuls, ils sont dépendants pour le plantain, le 
<< garri )) et les tubercules des gens de la côte. Cette situation explique la montée des prix 
des denrées alimentaires de base demandées à la fois par les pêcheurs et les travailleurs 
de la Pamol sur un marché limité. Autour de Lobé, un régime moyen de plantain coûte 
deux à-trois fois plus cher qu'autour de Kumba. 
Cette forte demande n'a pas suscité un développement parallèle du marché' vivrier 
autour du Rio-del-Rey et des domaines industriels, faute de bras let d'esprit d'initiative 
sans doute. Quelques rares Ibo et fonctionnaires ont compris le parti à tirer de cette 
conjoncture. I1 n'en reste pas moins que le domaine de Ndian - de loin le plus désavan- 
ragé - doit importer la plus grande partie de ses vivres de la région de Kumba. La 
compagnie a laissé d'ailleurs ce soin à des Ibo à qui elle accorde des facilités de transport. 
Pour approvisionner l'huilerie de Lobé, qui est loin de tourner à plein, la compagnie a 
&té, en liaison avec la mission catholique de Mbonge, de lancer des palmeraies villa- 
geoises sélectionnées. Pour ce faire, elle a donné des plants, apporté des conseils aux 
coopératives villageoises constituées sous I'égide de missionnaires hoIIandais. Elk se 
charge de la collecte des régimes et joue un rôle bancaire. Cette opération, dimarrée en 
1962, a iéussi dans le pays balundu, autour de Lobé, à une toute petite échel!c : une 
dizaine de villages situés sur le pourtour et au sud du domaine de Lobé font partie du 
(( Balundu larea agric. cooperative 1) ou (( Nakeke Fe D. Dans le meilleur des cas, un 
quait des Eommes soumis à la taxation participent au projfet et les surfaces des palmeraies 
ne d6passent pas quelques dizaines d'ha dans les villages. L'obstacle foncier constitue le 
frein majeur à la progression de l'expérience. Les natifs seuls, ont le droit de faire des 
cultures pérennes, ce qui limite le nombre de participants dans des villages peupl& d'étran- 
gers, qui auraient pu devenir les plus dynamiques des associés' dans ce projet. Le poids 
total des régimes de palmier vendus à la Pamol a beaucoup progressé, passant d'une cen- 
taine de tonnes en 1965 à 750 t en 1973-1974. Ceci représentait 1 quarantième du 
tonnage extrait du domaine industriel de Lobé. Ce supplément de production ne suffit pas 
à faire tourner à plein l'huilerie et l'extension du domaine est envisagée sur plus d'un 
millier d'hectares. 
, .  
(1) Nom donné aux bvas deltaïques oh remdnte la maree, séparés ,entre eux par des 
iles ou des pressqu'îLes plus ou moim stabilisees par la mangrove. 
Oah. de VOXARB&JT, Vol. I, IP 2, Oct.  197s : 91-159. 
LBS PLANTATIONS INDUSTRIBILLES D'UNILBIVER AU CAMEROUN 137 (Plantations Pamol du Cameroun Liinited) 
Cette tentative d'association entre la plantation et la paysannerie traditionnelle montre 
bien des Imites de ce .genre d'expérience dans le contexte local. I1 faut un délai relative- 
ment' long pour convaincre le paysan et lever les obstacles existants,.et il n'est possible de 
totwher que ceux qui ont la maîtrise foncière,. donc pas nécessairement les meilleurs agri. 
culteurs: De  plus, la productivité est moindre que dans un domaine*indûstriél où tout une 
organisation coercitive et incitative a été mise en place. Les << small holders schemes >> de 
la C2D.C. ont coAnu les mdmes avatars, si bien que les sociétés de plantations industrielles, 
qui apportent leur concours pour la réalisation dé ces proiets, n'y croient guère à .court 
terme. Elles ne disposent pas d'animateurs ruraux (d  community development officers >>I 
et ce ne &sont certainement pas leurs cidres, formés à l'école industrieiIe qu,i 'pourraient 
conduire ces expériences. Pour l'instant, il s;a&t d'alibis vis-à-vis des technbcrates du plan 
espér'dnt toujours associer *le (( petit )) paysan au 
A u  fond, l'impact économique de la compagnie' sur le milieu 'env'ironnant est déri- 
soire et h e  compense nullement les pertes*'démographiques subies par les cantons les plus 
gros 1) planteur. i 
/ . a  * ' f .  
touchés par I'Gmigration. i! - I /  
i )  - -  , . , l /  ' I .  * " $ .  
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' Ces domaines industriels prospères, cette compagnie puissante mènent-ils un combat 
d'arrière-garde comme certains le pensent ? L'œuvre économique de la Pamol dans un 
secteur si déshérité n'est pas niable. Cet ensemble de plantations industrielles représente 
un capital de première valeur pour tout le pays, un capital qui demande une bonne gestion 
pour être conservé et valorisé. Nous avons vu le prix social payé pour l'obtention de tels 
résultats, mais nau: savons qu'il en est de même dans les fermes d'Etat. Nous avons relevé 
le faible effet d'entraînement que. les plantations industrielles ont au niveau régional. 
Pourtant, mieux que par le passé, elles s'intègrent aux circuits économiques locaux grâce 
à la vente sur le marché national de toute l'huile de palme produite. A l'heure actuelle, 
la Pamol produit un huitième du caoutchouc et un tiers de l'huile de palme industrielle du 
pays. Ceci posé, quel peut être le devenir de la compagnie ? 
I1 dépend à la fois de l'attitude du gouvernement camerounais et des choix du 
département plantation d'llnilever Ltd de Londres. 
Au  niveau camerounais, les choix des dirigeants se sont portés, d'une part, sur la 
constitution de complbxes agro-industriels là où il fallait gagner rapidement la batai!le de 
la production ; d'autre part, sur l'amélioration forcément lente et aléatoire mais socialement 
bénéfique des petites exploitations paysannes. Deux risques, à terme, guettent le pays dans 
cette voie : celui de faire gérer par un appareil administratif démesuré, des empires 
agricoles avec perte du sens de la rentabilité et celui de subventionner sans fin des secteurs 
agricoles entiers peu productifs, problème soviétique dans le premier cas, problème fran- 
Gais dans le second. Nous n'en sommes pas encore là. 
L'Etat a mis (ou met) en place des sociétés d'économie mixte pour pousser la pro- 
duction d'huile de palme et de caoutchouc. C'est ainsi que sont nés Socapalm et Hevécam. 
La  solution retenue dans les deux cas consiste à créer de toutes pièces de grands domaines 
industriels gérés par des techniciens; plusieurs domaines de 4.000 à 5.000 ha pour le 
palmier à huile, un domaine de 15.000 ha pour l'hévéa. Pour ce faire, les études pédo- 
logiques, technologiques et financières n'ont pas manquai. Aucune étude approfondie du 
prcbkme humain n'a été réalisée. 
Pour le plan palmier, les experts avaient prévu la création de blocs de palmeraies 
sélectionnées et leur répartition entre exploitants usufruitiers restant en permanence enca- 
drés par des conseillers agricoles. La  tendance naturelle de l'administration centrale a 
triomphé : la ferme d'Etat a eu ses préférences en raison de la facilité des contrôles (1) 
à tom les niveaux. Le fonctionnaire de formation française en effet, ne conçoit clairement 
que la relation hiérarchique et autoritaire. Comment pourrait-il, de bonne foi. concevoir 
un système qui substituerait à l'ordre, le conseil, à la note de service, l'explication, à la 
coercition, l'éducation 3 Associer des paysans à une opération de développement de ce 
genre est un projet extrêment complexe et délicat pour lequel il faut des cadres ayant 
des qualités particulières. 
Dans ce contexte, la Pamol occupe sa place. Dès lors que l'on admet et développe 
le salariat agricole, que l'on prend pour critère de gestion, la rentabilité et que l'on estime 
que le profit reste le moteur de l'économie, aucun obstacle n'existe à l'activité de la 
(1) Fmilit6 toute relative d'ailleurs ... Nisi, cm apprenait le 8/1/1977 que Je DireeteuIr 
de la Socapalm de Mbongo (arrondissement de DizanguB) avait d6tourn6 pres de 4 mil- 
lions de fwncs C.F.A. COameroon Tribune &u 8 janvier 1977). 
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compagnie qui participe à la réalisation des plans de développement. Elle se propose, 
d'ailleurs, pour rentabiliser ses usiies d'étendre ses palmeraies à Lobé (1.400 ha) et 
même à Ndian. Compte tend zde soa expérience,' elle n'attend pas des exploitations pay- 
sannes une alimentation importante et réLgulière en régimes. Contrairement aux plantations 
Lever du Kwilu fondées sur l'extraction-des régimes d'une palmeraie naturelle (NICOLAI, 
1963), la compagnie a misé ici sur les domaines industriels. En  contrepartie, elle gère une 
nisation. L'expansion des plantations industrielles prévue risque d'être fortement contrarié: 
par les difficultés' à trouver les nombreux contingents de main-d'œuvre, à l'heure actuelle 
fournis seulement par les secteurs les plus reculés et les plus marginaux. Que se passera- 
Fil le jour où les 'sources actuelles seront taries ? 
g Sitbée en dehors des principaux centres d'activités économiques du pays, dans une 
zone rurale amorphe, la compagnie ne peut offusquer le technocrate en mal de nationali- 
sation. Elle wit le plan palmier et sait rester discrète sur le front publicitaire et social. Rien 
de commun avec la C.D.C. obligée de se-montrer partout pour obtenir des prêts inter- 
nationaux. I1 n'yba donc pas d'obstades majeurs à son expansion. Unilever Ltd. n'hGte- 
rait pas, de toute maniire, à se défaire d'un petit maillon peu $entable, si c'était le cas, 
sans se soucier des problèmes posés. E t  dans l'hypothèse d'une nationalisation, la multi- 
nationale ne sauraitielle pas trouver un biais lui permettant de conserver d'excellentes 
bositioris coinme consultante pour le  marketing ou comme gestionnaire associé 3 Elle lais- 
serait ainsi à E t a t  le s@n de se débrouiller pour résoudre les problèmes de main-d'œuvre, 
bendant 'ses méthodes de gestion et son savoir-faire. C'est ainsi que la Safacam est 
associée au projet Hevécam. I1 faut enfin souligner que la nationalisation sans objectifs 
'ne fait que substituer au capitaliste, l'Etat-patron, ce qui n'apporte pas nscessairement 
amélioration dan: la gestion ou innovation dans le domaine social. 
' I  
t . ., 
- - (Plantation6 Pnmol du Cameroun Limited) 
I 




, Yaoundé, janvier 1977. 
G. COURADE. t 
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TABLEAU 1.  L- AGE ET RENDEMENT DES PLANTATIONS ( 1  1 MOIS DE L'ANNÉE 1974). 
I t  * . . I I  I 
., '1957 1 ................ , .  . , 5 s  
1 . '  .195s s i . . : . . . . . . . . . .  
!:).>a . .,I,. ........... 
iiìt:o i . .  I ......... 
, .  . .  , 8 . 1  j l , .  
1 ,  
I 1 ' .  . I: 
IBOï ............... 
1962 .................... , ' . 1 . ,  . . .  ._+ !  
. ?  . -  1963, ; .......... i. , .'.-.- * ( I  
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TÁBLEAu 2. ÉVOLUTION f i ~  LA PRODUCTION-DE 1960 A 1973-1974 - 
(TONNES MÉTRIQUES) . 
a. Caoutchouc. 
1965 
- I  
859 
50 






.. _,.__ ... . . . . . . . .  .~ ......... 
TOTAL ............ 1 519 I 466 
1960 .. ,~ . . . . . . . . . . . . . . . .  . . ~  .. L. 
I r  Rai ......................... 519 
.................. I -  Bwinga 
1961 . . .  
466 
- 
~. , . I  -,  
Bai ....... .......................... 
! 
Bwinga . ;. .................. 
. '  
T I  , _  . .  
T~OTAL ... .i ............ 
19m;1969 




1 .  --
950 
602 






1973-1972 1 1972-1973 I 1W3-1974 
_ _  1.182 . 1.232 ~ 1.304 
750 








1967 196s 1969 
39.664 42.352 30.708 
463 660 287 
~. - ~- 
? 17.562 ? 
? 1s1 ? 
? 41.659 ? 




1963 1960 1961 
...... - . . . . .  . ~ ,  . 
Ndian in ................. 
. .  . " "  . .~ 
out ................... 
TOTAL ............. 1. 20.693 I 20.259 [ 20.666 I 31.741 
- -  ... 
225 I 
.. .. ..  
- .  . , .  
Lob6 in ..................... I &.6S1 . 
- ,  ... ~ : .  - 
out .................... 69 
I 
.,. - . -  . 
'TOTAL ................ 








j -  ~ 
. .  . , ,  
.................. Lobé in 




-___ . .  , .  . . -  - - 5.538 - . . .  . .  , ~. 
- - - 
, ,  
.44.901 
. .  
Nclian in .................... 
. .  'out ................... 
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73.671 I- &.íl6 I -  - - _  61.539 
.-_ ~ ~- 
c. Huile de palme (TabIeau 2 - suite) i . 
1961 
3.m 
. 2 5  





- ~ . .  
Ndisn .................... 
TNbB ..................... , .~~ . 
I .  
TOTAL ............. 
3.4s 







6.833 1 7.395 













' I  
....................... 6.221 












L I  
* 7966 I 1967 I 196s 
I ' I  






d. Palmistes (Tableau 2 - suite). 
1965 1966 I 1967 196s 
2.127 1.831 2.183 2091 
107 631 1.393 1.693 
























Ndian ....................... 1742 2,059 
LOM ........................ 1.436 I 1.594 
- - 


















1964 1965 1966 1967 I 1!368 1969 I 
8 ,  . I ?  
53431 ? 
I I 1960 ' 1961 I 1962 I 1963 
1 -~ -- 
-1 . .  r . - . -. 
16 - '  j ? '  ? ? - ?  - 443 i ? 




---- -- - 
1.379 859 I ? 667 912 960 ? ? ? i ?  
I 
1968-1969 1969-1970 1 1970-1971 1971-1972 1 1972-1973 I 1973-1974 1 _ _  . * -  
....... 2.223 2.300 1,3628 1.799 1 1.750 
--- -- --___ - 
................ 1.750 2.223 2.300 TOTAL 1.621 1.478 1.808 1 
- L -  
I 
b. Huile de palme (Tableau 3 - suite). 
196s 1969 1960 1961 1962 19G3 1964 1965 1966 1967 ---- - -- 
93 81 212 -1.173 ? ' . 1.0% 1.743 2.268 4.00.0 ^I- I . ~ - 1;od . . . . . . . . . . . . . . . . . Y . . .  
t ? 3.339 ? ? 6.167 9.395 s.904 3.192 5.650 ? Export ................... -- --- - -- 
10.627 5.450 
~" I . /  . I  I 
? 7.340 8.954 10.431 I ? TOTAL ............. ? 3.372 -- 






i 1968-1969 1969-1970 1970-197l 
4.675 . 4.706 6.752 Local 
..................... 9.695 8.111 5.795 - 
Erport. 
-- 
I_ - - 
12.547 12.431 22.722 ' 15.493 TOTAL 14.370 10.817 ................ 
l %  
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Local .............. 2G1.261 271.774 427.968 715.345 844.025 
Export. ............ 409.084 399.482 445.602 353.355 - 
TOTAL ....... 670.345 671.256 573.570 968.700 844.025 
TABLEAU 4. ÉVOLUTION DU MONTANT DES VENTES ( I  968-69 - 1973-74 - F C.F.A.) 




- Export. .......... ..I 176.856 I 143.074 I 1G2.188 I 142.184 I 143.216 I 290.385 1 
r,oeai .............. 2.512 
Export. ........... .I 166.192 
-- 
TOTAL ....... 165.704 
~ 
. I  d. Total. 
2. Prix dc oente'moyen par ionne. 
a. Huile d e  palme. 
Local ......... ....I 55.884 1 57.750 1 63.383 I 78.643 I 6y43 I 68.621 1 
Export. ............ 42.195 65.370 76.894 75.968 162.121 
- 
b. Palmistes. 
Export .............I 41.136 I 44.641 I 45.584 I 3S.407 I 35.903 I 65.876 I L 
c.  Caoutchouc. 
- 5.613 204 
199.277 203.565 175.014 221.473 321.236 
- 
204.590 203.772 175.014 221.473 321.236 
1 1  1 51.419 1 22.666 1 - ' 1  "-;-:I 139.667 
Export. ............ 108.480 145.670 113.156 100.008 
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Entretien et saign6.e .... 4415 45,s 48,Q 46,2 44,9 46,4 
U S i I I a ~  loll 8,5 @,5 10,7 11,l a27 ............. 4,s 5,O 46 Transparit 4,Q 394 521 
Soins m6dicaux 4,3 317 3,3 325 397 333 
Administration ........ 1,s 18 1,5 128 199 !w 
Frats gén6rmx w 26 2,7 2,6 295 3J 
Activités sociales ...... 0 3  0,3 0,3 0,4 45 025 
Réparations diverses .. f47 619 6x5 8,1 G.9 s,o 
Amortissement ......... 13,s BY3 13,O 13,s 13,G 12,3 





TOTAT, .......... l00,O l00,O 100,o 100,o 100,o 100,o 
TABLEAU 5. CHARGES D'EXPLOITATION ( 1  968-1 969 - 1973-1 974). 
19168-69 1969-70 1970-71 1971-72 1972-73 
-.<- 
HuiIe de p a h e  (1 ton- I 
ne) ...............I.. 41.018 . 36.972 37.330 44.344 4.535 - 
a. Plantaiions de paZmier h 
I 1Q68-69 I l969-70 1 1970-71 SEGTETJR 
1973-71 -- 
39.579 
Entretien, recolte ...... 
Huilerib ............... 
Transport ............. 
.Soins m@dicaux ........ 
Administration ........ 
Frais g6n6raux ........ 
Activit6s sociales ...... 
Réparation8 diverses . . 
Amortissement ......... 
Dépenses indireoies .... 

















$ 1 2 . 0 ~  83.863 76.589 7B.404 80.161 
I I 1 .  
lile. 
1971-72 I 1972-78 I 1973-74 














ChaTges totales en 1.WOl I 1 1 I 1 
franc@ C.F.A. ........ 543.371 517.827 546.673 590.263: 581.438 669.789 
" b. Plantations d'héoka. ' 
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Aniicxes au chap. IV. ’ 
Extrsits de (( Pamol News )), le magazine trimestriel des employés de la Pamol. 
L’auteur n’a pas es:imé nécessaire de traduire en français ces extraits qui auraient 
perdu de leur couleur et de leur saveur. Le lecteur qui comprend l’anglais pourra ainsi 
appiGcier l’éiat d‘Fsprit qui règne parmi les employés de la Pamol. Ajoutons que c( Painol 
News )) n’exprime pas toujours la politique de la compagnie comme le rappelle une note 
introductive de I’éditeur. I S  
Document no 1 : Employment in Pamol (Pamol News no 1 7, octobre 1974, p. 14 - 15). 
).. the search lor labour hecomes an inevitable and painful fact. Most labour seekers 
have turned more attention to the North-West Province, and rightly too, for in that vast 
region lies a large unemployment force. 
Plantations Pamol du Cameroun Limited is no exception. It is generally known that 
the Company spends large sums of money in ensuring the success of the recruitment exer- 
cise.-This phenomyncn has come to stay so long as scientists and engineers continue to 
study the best methods of replacing men with machines. 
Rrrioal at final destination: The first month of a recruit is any undertaking are 
dismal. Therefore immediate integration plays a vital role in achieving a position result. 
W e  do not lall short in this aspect. Old employees help a lot in resettlement. The exis- 
tence of a free ieeding scheme is commendable. As the saying goes (( one cannot do an 
excellent job with an empty stomach D. 
Infrodudion to company rules and regulations : Normally, every employee is enti- 
tled to a copy of the (( Internal Regulations >> in force. There is ample justification that 
(( a new sheep without shepherd easily goes astray D. Immediately recruits arrive, they 
are taught their obligations to the Company during their induction period. This grease enri- 
ches their knowleclge of the Company as a whole, thereby increasing their efficiency at. 
the job“ site. 
Social benefits : Free medical facilities, housing, workmen’s compensation, family 
allowance, etc. to mention a few, are fringe bmefks immediately he/she is employyd after 
having been medically examined by one of our competent doctors. But for family alIow- 
ance that one is expected to acquire the requisite qualification, the rest are automatic. 
The Credit Union Movement also plays an assertive role in securing members’ 
savings. There are two registered Credit Unions (Bai and Lobe) and two discussion 
groups (Ndiari and‘ Bwinga) . As more’ employees realise the usefulness of this organi- 
sation, thefe,is no doubt that they shall be regi2tered in due course. This system of savings 
has become part and parcel of employees objective. 
Film shows and dances feature monthly. There are nice clubs in all Estates and 
many other iecreational facilities. 
There is no tangible reason why employeesqshould feel at home under the Canopy 
of the,company. Once people get to know us, they. become our friends for the whole. of 
their working life, sharing together the lioiiour of the dignity of systematic work and the 
Ieasure of recreation and entertainment. 
I 
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Document no 2 : Daily Prayer For Pamol ( P Q ~ o ~  News, no 1 7, octobre 1974, p. 26). 
Oh ! Pamol, how often I long with you; 
Whose life is full of new experiences; 
Whose buttocks are n’er tired of sitting, 
Whose ears, to listen ever wide are; 
Whose eyes to see and perceive every anxious; and whose 
Brains’ duty is to receive and produce; 
Oh ! how I wish to work and live with you. 
Oh ! Pamol, how I wish to work with you 
Whose life is as peaceful as the doves, 
Whose time is planned to be used, 
Whose daily life is governed by numerous rules, 
Whose problems are those of self discipline, 
Oh ! how wonderful it is to work with you. 
How wonderful it  is to remember your admired Company 
Whose groups go in attractive uniforms; 
Who grumble by the sound of the work bell or hoot; 
Who by the approach of yearly leave rejoice to the best; 
Oh ! how marvdlous it is to work with Plantations Pamol du Cameroun 
Limited. 
Document no 3 : Extrait du message de nouvel an 1970 du directeur général. 
(Directives pour améliorer la production à la suite des mauvais résultats 
de 1969). 
How can employees help to offset the losses the company has had 3 
Firstly, by elimination of waste through carelessness or work badly done. Harvesters 
must pay more attention to the picking of loose fruit and must not cut unripe bunches. 
Tappers must collect ali1 cup lump, tree lace and bark scrap. In the mills and factories 
all concerned must see that unnecessary breakdowns are avoided through due care 
and attentiun to machinery. In transport, drivers must avoid unnecessary mileage and time 
wasting. Artisans must take more care of the materials they use. Every employee who is 
issued with tools to do his work must take care of this tools. Those responsible for organi- 
sing work must give moye thought to planning in order to avoid the waste of time that 
results from poor planning; for time wasted hy any employee is money lost ! 
Secondly, we can offset our losses by improving performance overrall. The Company 
expects a high standard of performance. W e  cannot affort to employ harvesters or lorry 
crews or tappers or weeders or artisans or general labourers who only do half a day’s 
work, Do such employees expect half their leave entitlement, or half a medical service 
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or half a roof over their house ? The tasks and standards of quality which are set for 
all work within the Company must be achieved by al1 who wish to retain their place in 
the Company. 
Thirdly, we must care. Perhaps this is the centre of the problems we have to 
overcome. W e  must care enough to want to work hard and so protect our families by 
looking after the interests of the Company. W e  must shake of€ the last remains of bad 
feelings that have held down performances in some of our work in 1969. W e  must care 
about the Company's Iuture. 
W e  are all in the Company's canoe. W e  shouId all do our best to paddle the canoe 
in harmony towards reaching a safe port. Those among us who are afraid to make the 
journey" should leave the canoe. 
153 
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Légende de la !ìg. 13 : Le Cameroun anglophone -- English Speaking Cameroon 
a. Limite de province Prouincial boutdary 
b. Limite dc dkpartement Dioisional boundary 
c .  Limite d'arrondissement Subdioisional boundury 
d. Limite de canton Customary Court area boutdary 
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M E Z A M  
66. Bafut Njinteh 
,67; Bafut Tubah 
68. Bali Nyonga 
69. Mankon 
70. Santa 






76. Meta Tudig 
77. Ngie Andek 
78. Ngwaw 
C A R T E  ETHNIQUE - Tribal boundaries. 
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B A N T U  9. Balue 1 4 .  Ekumbe 
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1. Bakweri 5. B akossi 
2. Bakole 6. Bakundu 1 1. Bassossi 16. Mbonge 
3. Bamboko 7. Balondo 12. Hatanga 17. Ngie 
15. Mbo I O. Barombi 
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42. Nsaw (Nso) 









Bafaw : groupe dispersé - dispersed tribal group. 
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